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Lorsqu’on évoque la poésie bachique arabe, le nom d’AbÙ NuwÁs (m. 815) 

vient immédiatement à l’esprit, tant il vrai que ce poète, qui a donné à la Ìamriyya  
(poème bachique) ses lettres de noblesse, est incontestablement le maître du genre, à 
tel point qu’il en est souvent considéré comme l’inventeur. Il fut pourtant précédé 
de quelques décennies par AbÙ al-HindÐ (m. entre 755 et… 795), mort ivre et qui 
proclamait (mètre wÁfir) 1 :  

 

 َ! �ا زِّ�ً� وِ��ديْ�ا����       ���مٍ وِ� وَ���� ��دْْ�إِذا ��َ�
 ��$,ً� إِ+* َ��(� وَ)��ً�       $�وّي ه�َ&%� وََ$��نُ زاديإو

 

A ma mort, enterrez-moi  
Dans un champ de vignes, une outre pour coussin, 

 

Une aiguière à mes côtés ; une coupe  
Sur ma tête qui sans cesse se déverse et me nourrisse. 

 

Comme le signale Katia Zakharia, une partie de ses poèmes et des anecdotes 
le concernant fut ultérieurement attribuée à son illustre successeur, ce qui contribua 
à minimiser son rôle dans la genèse du genre bachique.2 

Les auteurs ayant traité du genre bachique n’ont toutefois pas manqué de 
signaler que ces poètes d’époque abbasside étaient aussi les héritiers d’une tradition 
déjà ancienne et qu’AbÙ NuwÁs, en particulier, avait été fortement influencé par des 
poètes comme al-A‘šä al-KabÐr (m. vers 630), al-AÌÔal (m. vers 710) et al-WalÐd b. 
YazÐd (m. 744). Ibn Qutayba, dans l’introduction de son KitÁb al-ši‘r wa-l-šu‘arÁ’, cite 
ainsi ce vers du premier des trois (mètre mutaqÁrib) 3 : 

 

 وَآ8َسٍ 6َِ��ُ� 5َ * َ+34ةٍ       وَأ�0ُى َ�.اوَ$ُ� ِ&�-� ِ�-�
 

       Bien des fois, j’ai bu une coupe par plaisir, 
       Puis une autre pour me guérir de celle-là ! 

                                                           
* Je remercie Mohamed Bakhouch, dont la relecture minutieuse, les précieuses remarques et les 
judicieux conseils m’ont été d’un grand secours. 
1 DÐwÁn AbÐ al-HindÐ wa-aÌbÁri-hi, n°10, p. 25-26. 
2 H. Toelle & K. Zakharia, A la découverte de la literature arabe, p. 79. 
3 Ibn Qutayba, Introduction au livre de la poésie et des poètes, p. 12 ; et DiwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°22, vers 
17, p.173. La traduction est celle de Gaudefroy-Demombynes. 
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Il affirme qu’il était fort apprécié des lettrés arabes de l’époque, au moins 
jusqu’à ce qu’AbÙ NuwÁs ne le surpasse, exprimant la même idée dans le vers suivant 
(mètre basÐÔ) 4 : 

 

 &� َ�ِ@ن3 ا+َ �مَ إِ?�اءُ       وَداوِ�� ِ��+3%� آ�َ�� هَِ� ا+.اءُْ� �5ََ= +ََدَعْ
 

     Dispense-toi de me blâmer, car le blâme est invitation [à boire]. 
     Mais guéris-moi par cela même qui fut le mal ! 

 

Ces deux vers figurent en bonne place dans l’ouvrage que Muhalhil b. YamÙt 
a consacré aux plagiats d’AbÙ NuwÁs5. Il s’agit même du premier cas mentionné par 
l’auteur dans le chapitre qu’il consacre au genre bachique, sur lequel je reviendrai au 
moment de conclure cette première étude. Quant aux deux vers d’AbÙ al-HindÐ que 
j’ai cités, ils rappellent fortement ceux-ci, attribués à AbÙ MiÎÊan (m. vers 660) et qui 
traitent de la même idée (mètre ÔawÐl) 6 : 

 

 ُ�َ�وّي �E5&� �!. &��� �5ُوُ�-� ��D إِ+* Cِ��َ آَ�َ&Bٍ        ��د��Aإذا ِ&
 -� أن H أذوَ��Aأ�0فُ إذا &� ِ&  وFG+�� ��ّ�َ�ِ.�َ Hةِ �@ّ���       

 

Si je venais à mourir, enterrez-moi près d’une vigne, 
Dont les racines, après ma mort, irriguent mes os. 

 

Ne m’enterrez pas dans un désert aride car je crains, 
Si je venais à mourir, de ne plus pouvoir y goûter. 

 
Al-AÌtal et al-WalÐd b. YazÐd, poètes d’époque omeyyade, s’étaient eux-mêmes, 

dit-on aussi, grandement inspirés d’al-A‘šä comme d’autres poètes préislamiques ou 
des débuts de l’islam, tels Imru’ al-Qays (m. vers 550), Qays b. al-ËaÔÐm (m. vers 620) 
ou encore ÍassÁn b. ÕÁbit (m. vers 660), dont les œuvres conservées contiennent 
effectivement un certain nombre de vers bachiques.  

Jamal Eddine Bencheikh consacre pour sa part un paragraphe de son article 
de l’Encyclopédie de l’islam sur la poésie bachique aux « précurseurs d’al-ÍÐra » : 
« On a souligné, dit-il, le particularisme d’un groupe de poètes [préislamiques] d’al-ÍÐra 
dont le bachisme constitue une caractéristique dominante, du moins si l’on veut bien se fier 
aux textes fragmentaires qui sont en notre possession. Une tendance nouvelle semble s’être 
manifestée dans un milieu plus propice à l’éclosion de la khamriyya […]. L’autonomie du 
registre tend à s’affirmer, la langue s’assouplit et s’adapte mieux à la nature de l’inspiration, 
et le poème bachique bref fait son apparition 7 ». Et de mentionner Muraqqiš al-AÒÈar 
(m. vers 570), al-Aswad b. Ya‘fur (m. entre 580 et 600), Óarafa (m. vers 570) et, 
surtout, ‘AdÐ b. Zayd (m. vers 600) et al-A‘šÁ al-KabÐr (m. vers 630). Ces deux derniers 
poètes, dit-il encore, doivent être considérés comme de véritables précurseurs, dans la 

                                                           
4 Ibn Qutayba, Introduction au livre de la poésie et des poètes, p. 12 ; DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. E. Wagner, 
vol. 3, n°1, vers 1, p. 2. Le commentaire d’Ibn Qutayba est le suivant : « fa-sallaÌa-hu [AbÙ NuwÁs] wa-
zÁda fÐ-hi ma‘nan ÁÌara -Êtama‘a la-hu al-Îusn fÐ Òadri-hi wa-‘aÊuzi-hi fa-li-l-A‘šä faÃl al-sabq ilay-hi wa-li-
AbÐ NuwÁs faÃl al-ziyÁda fÐ-hi » (trad. M. Gaudefroy-Demombynes : « AbÙ NuwÁs a dépouillé le vers, et 
il y a introduit une autre idée, qui y a réuni la beauté dans les deux pans de son vers. Al-A‘šÁ a le 
mérite de l’invention, AbÙ NuwÁs celui de la perfection »). A vrai dire, l’avis d’Ibn Qutayba n’engage 
que lui. Je trouve pour ma part que le vers d’al-A‘šä n’a rien à envier à celui d’AbÙ NuwÁs et que sa 
chute (min-hÁ bi-hÁ), en particulier, est très réussie et, si l’on peut dire, étonnament « moderne ». 
5 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 70. 
6 ŠarÎ dÐwÁn AbÐ MiÎÊan al-ÕaqafÐ, p. 31, à la fin du poème n°1, dans le cadre d’une anecdote mettant 
en scène ‘Abd al-Malik b. MarwÁn et le fils du poète, nommé ‘Ubayd. 
7 J.E. Bencheikh, « Ìamriyya », p. 1031. 
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mesure où, chez eux, le registre bachique tend à constituer un registre autonome 
dont « l’écriture préfigure déjà en partie celle de la grande tradition postérieure8 ». 

Les poètes mentionnés, s’ils n’ont pas été les inventeurs du genre bachique — 
l’état lacunaire de nos sources ne permet pas, en effet, de l’affirmer avec certitude —, 
lui ont en tout cas donné un vocabulaire et un répertoire de thèmes et d’images 
auxquels ont puisé tous les poètes bachiques des générations et des siècles suivants. 
C’est à mieux évaluer le rôle qu’ils ont joué dans la genèse du genre et l’influence 
qu’ils ont pu avoir sur les grands poètes bachiques de l’époque classique, et 
spécialement AbÙ NuwÁs, que je m’attacherai dans cette étude. 9 

 
La poésie à la cour d’al-ÍÐra 
 

La cité d’al-ÍÐra, située à proximité du cours moyen de l’Euphrate, au sud-est 
de l’actuelle Nadjaf, dans le sud de l’Iraq, fut la capitale d’un petit royaume arabe, 
celui des LaÌmides, qui se maintint durant près de trois siècles et demi, de la seconde 
partie du IIIe siècle de l’ère chrétienne jusqu’au tout début du VIIe, sous la tutelle de 
l’empire perse sassanide, pour qui elle constituait une place forte protégeant la 
Mésopotamie contre les incursions des nomades et une ville de caravanes 
d’importance vitale pour le commerce de transit entre la Perse et la péninsule 
Arabique. Malgré les services rendus, notamment pour contrôler les tribus arabes de 
la région, les LaÌmides furent cependant éliminés par les Perses. En 602, le Sassanide 
Ëusraw Parviz fit mettre à mort le roi al-Nu‘mÁn b. al-MunÆir, en le faisant piétiner 
par des éléphants, dit-on, et le remplaça par un Arabe de la tribu des Óayy, assisté 
d’un haut fonctionnaire persan, avant que la cité ne fut finalement placée, en 611, 
sous l’administration directe des Perses. 

Après que les Musulmans eurent vaincu les Perses à QÁdisiyya en 637, le 
général qurayšite Sa‘d b. AbÐ WaqqÁs fixa l’établissement militaire permanent des 
conquérants dans la région à six kilomètres au nord-est d’ al-ÍÐra, établissement qui 
devait progressivement devenir la ville de KÙfa. Le développement de cette dernière, 
appelée à devenir un centre politique, religieux et culturel majeur de l’empire 
musulman, entraîna le déclin progressif d’al-ÍÐra. 

Al-ÍÐra était au « carrefour de trois courants culturels qui agirent les uns sur les 
autres : un courant persan, un courant arabe païen indigène et un courant byzantin 10 ». 
Elle joua un rôle important dans le développement de l’écriture arabe et dans sa 
diffusion dans la Péninsule, d’une part, et, d’autre part, dans l’expansion de religions 
comme le manichéisme et le christianisme. Le premier roi laÌmide, ‘Amr b. ‘AdÐ, fit, 
vers 275, bon accueil à des missionnaires manichéens venus de Palmyre11. Les sources 
arabes affirment que c’est d’al-ÍÐra que le manichéisme s’est ensuite diffusé jusque 
dans le ÍiÊÁz et dressent une liste des « Manichéens de Qurayš » dans laquelle figure 
notamment AbÙ SufyÁn, le père de Mu‘Áwiya, premier calife omeyyade12. Quant au 
christianisme, il s’était implanté dans plusieurs tribus arabes de la région13. Le 
christianisme nestorien s’implanta solidement à al-ÍÐra au tout début du Ve siècle et 
un évêché y est attesté à partir de 41014. Le dernier souverain laÌmide, al-Nu‘mÁn b. 
                                                           
8 J.E. Bencheikh, ibid., p. 1031. 
9 Je dois préciser que cette étude doit une partie de sa substance aux matériaux réunis par Hermann 
Ferga et de ses développements aux premières conclusions auxquelles celui-ci est parvenu. Voir H. 
Ferga, « Aux origines de la poésie bachique arabe ». 
10 I. Shahid, « al-ÍÐra », p. 479. 
11 M. Tardieu, « L’arrivée des manichéens à al-Íîra », p. 15-24. 
12 Ibn ÍabÐb, KitÁb al-muÎabbar, p. 161.  
13 A.-L. de Prémare, Les fondations de l’islam. Entre écriture et histoire, p. 253. 
14 A.-L. de Prémare, ibid., p. 254. 
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al-MunÆir, était vraisemblablement chrétien, tout comme son poète et secrétaire, 
‘AdÐ b. Zayd, qui était d’une famille très anciennement chrétienne et comptait au 
nombre de ces ‘IbÁdÐs (littéralement, « serviteurs ») qui appartenaient aux élites 
cultivées de la ville. C’est probablement à partir d’al-ÍÐra que l’église nestorienne 
diffusa le christianisme en Arabie orientale, d’une part, et à NaÊrÁn, d’autre part. 
Enfin, il y avait, autour de la cité, de nombreux monastères : ‘Abd al-ÇanÐ, dans son 
histoire d’al-ÍÐra, en recense pas moins de trente-huit ! 15  

Au VIe siècle, la cour des rois d’al-ÍÐra, sous les règnes d’al-MunÆir b. Imru’ 
al-Qays (503-554), de ses trois fils, ‘Amr (554-570), QÁbÙs (570-573) et al-MunÆir (573-
576), et, surtout,  du fils de ce dernier, al-Nu‘mÁn b. al-MunÆir (577-602), devint un 
centre d’activité littéraire et artistique qui fit bon accueil à nombre de poètes arabes 
de l’époque : ‘AbÐd b. al-AbraÒ (m. vers 550), Óarafa b. al-‘Abd (mort vers 560), al-
Musayyab (m. vers 570), Muraqqiš al-AÒÈar (m. vers 570), al-Mumazzaq (m. vers 570), 
Aws b. ÍaÊar (m. vers 570), SalÁma b. Éandal (m. vers 570), ‘Amr b. Kul×Ùm (m. 
entre 560 et 580), al-ÍÁri× b. Íilliza (m. vers 570-580), al-Mutalammis (m. vers 580), 
LaqÐÔ b. Ya‘mur (m. vers 580), al-Mu×aqqib al-‘AbdÐ (m. vers 590), al-Aswad b. Ya‘fur 
(m. entre 580 et 600), al-NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ (m. vers 600), al-A‘šÁ al-KabÐr (m. vers 
630) et ÍassÁn b. ÕÁbit (m. vers 660) sont de ceux-là, et encore cette liste n’est-elle pas 
exhaustive 16. Certains parmi eux, comme Aws, al-Musayyab, al-NÁbiÈa, al-ÍÁri× et al-
Mu×aqqib, ont dédié aux souverains laÌmides de leur temps un ou plusieurs 
panégyriques, et il est probable que ces poèmes ont servi de modèles aux panégyristes 
des générations suivantes, d’une part, et à Ibn Qutayba (m. 889), d’autre part, qui 
définit, dans l’introduction de son Livre de la poésie et des poètes, le cadre tripartite de 
la qaÒÐda, idéalement constituée d’un nasÐb (prologue amoureux), d’un raÎÐl (périple) 
et d’un madÐÎ (éloge).17 

Les érudits arabes médiévaux ont conservé dans des proportions significatives 
des vers composés par deux poètes citadins d’al-ÍÐra au VIe siècle. Le premier, AbÙ 
Du’Ád al-IyÁdÐ, fut l'écuyer ou le connétable du roi al-MunÆir III (503-554) et aurait 
donc vécu durant la première moitié du VIe siècle. Il est resté célèbre pour ses 
descriptions de chevaux mais ne s’est par contre pas illustré dans le genre bachique. 
Sa poésie a été très partiellement conservée, comme en attestent les nombreux 
fragments courts et vers isolés que contient la recension de Grünebaum18. 

                                                           
15 ‘A. ‘Abd al-ÇanÐ, TÁrÐÌ al-ÍÐra, p. 45-73. 
16  Pour un inventaire plus complet, je renvoie à ‘A. ‘Abd al-ÇanÐ, TÁrÐÌ al-ÍÐra, p. 365-469. 
17 Ibn Qutayba, Introduction au livre de la poésie et des poètes, p. 13-14. On pense en particulier au célèbre 
panégyrique qu’al-NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ dédia au roi laÌmide al-Nu‘mÁn IV, qui est parfois compté au 
nombre des Mu‘allaqa-s (DÐwÁn al-NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ, poème n°1, p. 14-28). Il débute par un Æikr al-
aÔlÁl dédié à Mayya (yÁ dÁra Mayyata…, vers 1-6) et continue avec un raÎÐl (vers 7-19), introduit par ce 
vers de transition : « Détourne les yeux de ce que tu vois, car le passé ne revient pas / et relève les bois 
de la selle sur une chamelle pétulante et robuste comme l’onagre » (fa-‘addi ‘ammÁ tarä ’iÆ lÁ -rtiÊÁ‘a 
la-hÙ / wa-nmi l-qutÙda ‘alä ‘ayrÁnatin ’uÊudi). Une comparaison de sa chamelle avec une gazelle de 
WaÊra (vers 9-10) sert ensuite de prétexte à la description d’une scène de chasse (vers 11-19). Le vers 20 
est un vers de transition entre raÎÐl et madÐÎ : « [Ma chamelle], dit-il, me conduira vers Nu‘mÁn, ce 
prince qui répand ses bontés sur tous, qu’ils soient proches ou éloignés » (fa-tilka tubliÈu-nÐ n-Nu‘mÁna 
’inna la-hÙ / faÃlan ‘alä n-nÁsi fÐ l-’adnÁ wa-fÐ l-ba‘adi). Le panégyrique qui suit, par lequel le poète 
essaie d’obtenir le pardon du souverain, dont il a perdu les faveurs pour quelques mots ou vers 
déplacés, est un modèle du genre, sans aucun doute l’un des plus beaux panégyriques qu’ait composé 
un poète de cette époque. Les enchaînements y sont « travaillés », les deux vers de transition étant en 
effet syntaxiquement reliés à ce qui précède : dans le vers 7, « ce que tu vois » (mÁ tarä) n’est autre que 
le lieu du campement abandonné par Mayya et les siens, décrit dans les vers qui précèdent ; et dans le 
vers 20, tilka désigne la chamelle dépeinte par al-NÁbiÈa dans le raÎÐl. 
18 Les vers qui lui sont attribués ont été réunis par G. von Grünebaum, « AbÙ Du’Ád al-IyÁdÐ : 
Collection of Fragments ». Cet article a été traduit en arabe dans G. von Érünebaum, DirÁsÁt fÐ al-
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Le second, ‘AdÐ b. Zayd, appartenait  à un clan des TamÐm, les Imru’ al-Qays 
b. Zayd ManÁt. L’un de ses aïeux, AyyÙb b. MaÎrÙf, coupable de meurtre, s’était 
réfugié et établi à al-ÍÐra. C’est là que naquit ‘AdÐ, probablement vers le milieu du 
VIe siècle. Il était donc citadin (qarawÐ)19. Il était aussi chrétien (naÒrÁnÐ) comme son 
père, sa mère et l’ensemble de sa famille. Son père, Zayd, qui parlait et écrivait aussi 
bien l’arabe que le persan, fut secrétaire du roi de Perse, Ëusraw Ier (531-579) et ‘AdÐ, 
qui maîtrisait également les deux langues, lui succéda dans cette fonction. Jouissant 
d’une grande considération auprès des habitants d’al-ÍÐra, où il avait toujours sa 
résidence, il contribua à l’accession au trône d’al-Nu‘mÁn b. al-MunÆir (577-602), 
lequel lui aurait donné la main de sa fille, Hind. Mais il tomba ensuite en disgrâce et 
mourut au cachot, probablement en 599 ou en 60020. Bien qu’ils le considèrent 
généralement comme un poète éloquent (faÒÐÎ), les érudits médiévaux ne s’accordent 
pas quant à savoir s’il faut le compter au nombre des fuÎÙl 21. Comme le signale 
l’auteur du KitÁb al-aÈÁnÐ, « de nombreux défauts ont été relevés [dans sa poésie]. Al-
AÒma‘Ð et AbÙ ‘Ubayda disaient qu’il était aux poètes ce que Canope [Suhayl] est aux 
astres : il voulait rivaliser avec eux sans pouvoir les égaler, tout comme Umayya b. AbÐ al-
Ñalt [m. vers 630] ou, parmi les poètes musulmans, al-Kumayt [m. 743] et al-ÓirimmÁÎ [m. 
vers 730 ?], au sujet desquels al-‘AÊÊÁÊ [m. vers 720] racontait qu’ils venaient le 
questionner sur des mots rares (al-ÈarÐb), dont il leur fournissait le sens, pour ensuite en faire 
un usage inapproprié. Comme on lui demandait pourquoi, il répondait : « Parce qu’ils 
étaient citadins et décrivaient ce qu’ils n’avaient point vu et en restituaient une image 
inexacte ; tandis que moi, qui suis bédouin [badawÐ], je décris ce que j’ai vu avec fidélité ». 
Et il en va de même de ‘AdÐ et Umayya 22 ». Du dÐwÁn de ‘AdÐ ne nous est parvenue 
qu’une seule recension, celle qu’en a fait Ibn Durayd (m. 933). Elle contient vingt-
trois poèmes, soit quatre cent soixante-treize vers, et a été éditée d’après un unicum 
conservé à la Bibliothèque abbasside d’al-BaÒra, par MuÎammad al-Mu‘ayba, qui a 
complété la recension d’Ibn Durayd en y ajoutant tous les vers ou fragments 
attribués à ‘AdÐ qui sont cités dans la littérature arabe classique et qui ne figurent pas 
dans la recension d’Ibn Durayd, soit, en tout, trois cent quarante huit vers de plus 23. 

Les philologues arabes considéraient la langue d’AbÙ Du’Ád et de ‘AdÐ b. 
Zayd comme « non naÊdienne », c’est-à-dire non conforme à la langue commune 
(koynè) employée par les poètes anciens. Pourtant, sous ses aspects morphologique, 
syntaxique et formulaire, la langue de ces deux poètes paraît tout à fait dans la 
norme et rien ne semble justifier le jugement émis par les érudits médiévaux. Si l’on 
                                                                                                                                                                      
adab al-‘arabÐ, p. 243-280. L’éditeur de l’ouvrage, MaÎmÙd YÙsuf NaÊm, a révisé l’édition et les 
références des poèmes et vers colligés par Grünebaum. 
19 C’est le terme employé par al-IÒfahÁnÐ, KitÁb al-aÈÁnÐ, vol. II, p. 97. Il signifie littéralement 
« villageois », mais il ne fait pas de doute qu’il faut comprendre ici « sédentaire » ou « citadin. » 
20 Pour plus de détails, je renvoie à la longue notice que lui consacre al-IÒfahÁnÐ, ibid., vol. II, p.97-156. 
21 Voir al-IsfahÁnÐ, ibid., vol. II, p. 97. FuÎÙl est le pluriel de faÎl, qui désigne « l’étalon » et est employé 
métaphoriquement par les philologues et poéticiens classiques pour désigner les meilleurs poètes. Voir 
notamment al-SiÊistÁnÐ, KitÁb fuÎÙlat al-šu‘arÁ’. Dans cet ouvrage, l’auteur interroge son maître, al-
AÒma‘Ð et rapporte son avis sur un certain nombre de poètes préislamiques et du premier siècle de 
l’islam. Concernant ‘AdÐ b. Zayd, al-AÒma‘Ð est catégorique : « Il n’est pas un étalon, dit-il, ni même 
une femelle. » (laysa bi-faÎl wa-lÁ ’un×Á). Mais AbÙ ÍÁtim al-SiÊistÁnÐ ajoute : « La seule raison pour 
laquelle je l’ai interrogé [sur ce poète] est que j’avais entendu Ibn MunÁÆir affirmer qu’aucun poète ne 
devrait être rangé au-dessus de lui. » (sami‘tu Ibn MunÁÆir lÁ yuqaddim ‘alay-hi ’aÎadan) (al-SiÊistÁnÐ, 
ibid., p. 11). Par contre, Ibn SallÁm al-ÉumaÎÐ le fait figurer dans la quatrième classe des fuÎÙl (ÓabaqÁt 
fuÎÙl al-šu‘arÁ’, vol. I, p. 150). 
22 Al-IsfahÁnÐ, KitÁb al-aÈÁnÐ, vol. II, p. 97. 
23 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd al-‘IbÁdÐ, éd. M.É. al-Mu‘Ðba, Bagdad, Ministère de la culture, 1965. Dans le 
manuscrit d’al-BaÒra, conservé sous la cote 152-أ, le dÐwÁn de ‘AdÐ se trouve à la suite du texte de la 
Éamharat al-‘arab du même Ibn Durayd. La copie est datée de 1272 de l’hégire (1856 ap. J.-C.). 
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excepte d’évidentes différences de style entre ces poètes et les poètes nomades 
d’Arabie centrale, les déviations proprement linguistiques qui peuvent être décelées 
dans leur poésie se limitent en fait au lexique, avec une proportion importante de 
mots rares, souvent d’origine iranienne, que l’on retrouve chez l’un et chez l’autre, 
ou également chez l’un ou l’autre des poètes ayant plus ou moins assidûment 
fréquenté la cour d’al-ÍÐra. C’est le cas par exemple du mot daÌdÁr, qui désigne une 
pièce d’étoffe précieuse que l’on étendait sur le trône des rois de Perse, employé 
uniquement par ‘AdÐ et AbÙ Du’Ád puis, plus tard, par Kumayt, poète d’époque 
omeyyade24 ; de l’adjectif dulÁmiÒ, signifiant « brillant, étincelant », employé par AbÙ 
Du’Ád et al-A‘šä25 ; et de ÌanÁÔÐl, pluriel de ÌanÔÁl, « étendu en longueur » ou 
« détaché du reste, du gros du troupeau ou des nuages », employé par AbÙ Du’Ád et 
al-Mu×aqqib al-‘AbdÐ.26 
 Un certain nombre de ces mots étrangers qui sont ensuite entrés dans l’usage 
se trouvent n’être employés, avant l’islam, que par l’un ou l’autre des poètes d’al-
ÍÐra. C’est le cas, dans le champ lexical qui nous intéresse ici, du mot ibrÐq pl. abÁrÐq 
(aiguière, ar. inÁ’ et wi‘Á’), tiré du persan ÁbrÐz, employé uniquement, avant l’islam, 
par ‘AdÐ b. Zayd et SalÁma b. Éandal, dont on sait qu’il a fréquenté la cour d’al-ÍÐra, 
dans les vers suivants (le premier, de ‘AdÐ et les deux suivants, de SalÁma, mètres ÌafÐf 
et ÔawÐl respectivement) 27 : 
 

   NّOَ5 * وا ��دPُ$��ِإ �-�ِQR$َ �� Bٌ�َQ� ا+Wَ(�حِ �U�َءَت       َ
 

         Ils ont commandé un vin  du matin et une chanteuse 28  
                     Est venue à eux, une aiguière dans la main droite. 
 

 ��W�ِ 3فٍ ِ&] رPٍQ�َ ُ&َ�و3قَِ�ِ(�A آ8ََن3 ا+8�َسَ )�لَ ا�Q%ِ5ِدُه�       5ََ 

Pِ3\�َ&ُ .ٍ!�َ Pِ$��ِإ �� Pُ3GWَ$ُ       ]ُُ̂  آَ�$aِ ذَآD�ِ ا+Q َ+��ِ =ِ`Rِِ_ ر$
 

J’ai passé la nuit comme si les coupes n’avaient cessé de tourner 
Autour de moi, emplies du plus pur des vins, nectar clarifié. 
 

 Son parfum rappelle celui, entêtant, du musc dans la nuit. 
On le laisse décanter dans l’aiguière d’un échanson aux cheveux crépus, à la  

           [taille ceinte. 
 

Le pluriel est employé par ‘AdÐ mais aussi par ‘AbÐd b. al-AbraÒ, lequel 
compare le goût de la bouche de l’aimée au meilleur des vins (mudÁma muša‘ša‘a), 
coupé avec de l’eau de pluie (litt. « l’eau des nuages », mÁ’ saÎÁbin) et servi dans des 
aiguières d’argent (abÁrÐqi fiÃÃatin) 29. 

                                                           
24 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°3, vers 2, p. 37 ; G. Von Grünebaum, « AbÙ Du’Ád al-IyÁdÐ, collection of 
fragments », n°34, vers 32, p. 266 ; Ši‘r al-Kumayt b. Zayd al-AsadÐ, vol. I, n°203, vers 1, p. 175 ; et n°211, 
vers 2, p.179. 
25  G. Von Grünebaum, « AbÙ Du’Ád al-IyÁdÐ, collection of fragments », n°37, vers 5, p. 268 ; DÐwÁn al-
A‘šä al-KabÐr, n°19, vers 2, p.149. 
26 G. Von Grünebaum, « AbÙ Du’Ád al-IyÁdÐ, collection of fragments », n°57, vers 5, p. 278 ; DÐwÁn ši‘r 
al-Mu×aqqib al-‘AbdÐ, n°1, vers 29, p.50. 
27 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 13, p. 78 ; DÐwÁn SalÁma b. Éandal, n°3, vers 6, p. 158. 
28 La traduction du terme qayna est problématique : à la fois chanteuse, musicienne, serveuse et 
courtisane, la qayna (pl. qiyan) compte parmi les acteurs principaux des scènes bachiques décrites par 
les poètes arabes. A son sujet, voir ci-dessous, p. 38-40. 
29 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°15, vers 4, p. 82 ; n°44, vers 1, p. 126 ; et n°158, vers 1, p. 201; The DÐwÁns of 
‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of Asad, and ‘Àmir Ibn aÔ-Óufayl, of ‘Àmir Ibn Ña‘Òa‘ah, n°8, vers 3, p. 29.  
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Des exemples comme celui-ci font bien voir comment un certain nombre de 
mots étrangers devenus courants en arabe y ont vraisemblablement été introduits par 
l’intermédiaire des poètes d’al-ÍÐra30. D’autres mots étrangers rares employés par ces 
poètes ont par contre disparu de l’usage, comme abyal (moine chrétien, act. rÁhib) ou 
fayÊ (du perse payk, messager à pied), pour ne citer que ceux là. Ce sont ces termes 
étrangers et rares qui ont vraisemblablement motivé les jugements sévères émis par 
les philologues médiévaux sur la langue d’AbÙ Du’Ád  et de ‘AdÐ b. Zayd31. Ils 
permettent aussi de se faire une idée, entre autres, de l’influence iranienne qu’ont pu 
subir ces poètes. La façon dont ils ont adapté à la langue arabe un certain nombre de 
mots persans donne à penser que cette influence ne s’est vraisemblablement pas 
limitée à quelques emprunts lexicaux, mais qu’elle a aussi touché d’autres aspects de 
l’art poétique, images, thèmes ou mètres par exemple. 

Quoi qu’il en soit, il semble bien que la cour d’al-ÍÐra favorisa alors 
l’éclosion d’une tradition poétique sensiblement différente de celle des grandes 
tribus d’Arabie centrale, tant pour ce qui concerne les thèmes traités et la forme des 
poèmes que pour ce qui est du style, du vocabulaire et des mètres. Comme le dit 
Blachère, c’est à al-ÍÐra que, « pour la première fois, la tradition poétique amenée du désert 
ou des steppes environnantes se trouve aux prises avec un milieu où se décèlent des influences 
étrangères. Ici, le Paganisme est battu en brèche par le Christianisme et le Manichéisme ; 
l’Iran y est entrevu avec sa religion, ses cadres administratifs, l’apport matériel de sa 
civilisation. Le poète de tribu n’a pu demeurer insensible à ce monde où d’ailleurs il ne se 
sentait pas étranger. Dans la mesure où nos textes en vers peuvent être invoqués en 
témoignage, la langue poétique, à ÍÐra, s’est chargée de termes araméens ou iraniens, très 
insolites, suspects plus tard aux yeux des lexicographes iraqiens ; peut-être l’instrument 
poétique a-t-il reçu là ses premiers assouplissements ; du vers, devaient s’être éliminés déjà les 
termes trop bédouins ; sous l’influence de l’ambiante citadinité, des clichés, des comparaisons 
s’imposèrent aux artistes. Enfin le lyrisme que portait en soi le poète du Désert se rajeunit au 
contact d’une pensée religieuse exprimée en arabe. Simple prélude au renouveau d’une 
tradition poétique limitée ailleurs à la vie du Nomade ? Nul ne saurait le contester. A ÍÐra 
s’est ébauchée la personnalité du poète telle qu’elle s’épanouira à Bassora et à Coufa quand 
l’Iraq deviendra le cerveau de la civilisation arabo-islamique. La chute des LaÌmides, en 
602, et la dispersion du cercle poétique constitué par ces rois vont amener les poètes à tourner 
ailleurs leurs regards 32 », vers la YamÁma et vers les cités de NaÊrÁn, ÓÁ’if, Médine et la 
Mecque. Blachère dit encore : « A coup sûr, on sent à ÍÐra une ambiance, une tonalité 
                                                           
30 C’est également le cas du mot dÐbÁÊ (pl. dayÁbÐÊ et dabÁbÐÊ), emprunté au pehlevi dÐvbÁf (litt. « tissé 
par le démon ») ou dÐbÁk, qui désigne un vêtement de soie (en persan moderne, dÐbÁh et dÐbÁ). On ne 
le trouve, avant l’islam, que chez ‘AdÐ b. Zayd, al-Mutalammis et al-Óufayl al-ÇanawÐ (DÐwÁn ‘AdÐ b. 
Zayd, n°72, vers 3, p. 138; DÐwÁn ši‘r al-Mutalammis al-Âuba‘Ð, n°13, vers 4, p.230 ; DÐwÁn al-Óufayl al-
ÇanawÐ, n°24, vers 6, p.104). Il est ensuite entré dans l’usage. Il serait trop long d’énumérer l’ensemble 
des poètes postérieurs ayant employé ce terme. Citons seulement Ibn Muqbil (m. vers 660), ÅÙ al-
Rumma (m.725), Ru’ba b. al-‘AÊÊÁÊ (m.762), AbÙ NuwÁs (763-813), al-BuÎturÐ (821-897), Ibn al-Mu‘tazz 
(861-908) et Ibn ZaydÙn. (1003-1070). Mentionnons aussi le substantif rasan (corde, tiré du persan), 
dont ‘AdÐ est le seul poète préislamique à faire usage (DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°125, vers 12, p.175). Ce 
mot est ensuite rentré lui aussi dans l’usage et a donné le verbe rasana (lier avec une corde, museler un 
cheval), le substantif marsan (nez, haut du nez où repose la muserolle), l’adjectif marsÙn (muselé) et 
l’expression ‘alÁ raÈmi marsanihi (malgré lui). C’est aussi le cas des mots qindÐl (lampe), emprunté au 
grec par l’araméen (DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°28, vers 3, p. 117), et qisÔÁs (balance), emprunté au latin, 
ainsi que de bien d’autres encore, qui sont ensuite entrés dans l’usage (DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°92, vers 
12, p.151). 
31 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°8, vers 15, p.61 (abyal); n°3, vers 18, p.39 ; n°5, vers 15 p.47; et n°11, vers 19, p.71 
(fayÊ). Pour un inventaire complet des mots étrangers employés par ‘AdÐ b. Zayd, je renvoie à ‘A. al-
‘Àrif, « Al-alfÁÛ al-mu‘arraba wa-l-daÌÐla fÐ ši‘r ‘AdÐ b. Zayd al-‘IbÁdÐ ». 
32 R. Blachère, Histoire de la littérature arabe des origines à la fin du XVe siècle de J.-C., vol. II, p. 347. 
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qui tendent à créer un particularisme ; par sa proximité des grands nomades d’Arabie 
Centrale et Orientale, par ses contacts avec les groupes euphratiens et le monde iranien, ce 
centre a créé chez les poètes qui y sont nés ou qui y ont séjourné des besoins et des moyens 
d’expression qui les distinguent du reste de la Péninsule33 » ; et d’ajouter : « En l’état de 
notre documentation, nous sentons l’existence d’une tradition particulière avec des 
dominantes bachiques, élégiaques et religieuses. Il n’est toutefois pas possible, dit-il encore, 
d’aller au-delà de cette impression 34 ». Une lecture attentive des vers bachiques attribués 
aux poètes ayant fréquenté la cour d’al-ÍÐra permet pourtant, comme nous allons le 
montrer à présent, de dépasser ce simple constat, confirmant l’importance à 
accorder, dans la genèse du genre, à ‘AdÐ b. Zayd mais aussi à des poètes comme al-
Musayyab, Muraqqiš al-AÒÈar et al-Aswad b. Ya‘fur.35  
 
Thèmes bachiques  et poèmes bachiques 
 

Si les thèmes bachiques étaient déjà à l’honneur dans la poésie arabe bien 
avant les débuts de l’islam, ils ne faisaient pas, à l’époque, de l’avis général, l’objet de 
poèmes indépendants mais étaient insérés, à des titres divers, dans des compositions 
polythématiques. Bencheikh mentionne les MuÝallaqas de Óarafa, LabÐd et ÞAmr b. 
Kul×Ùm, qui sont particulièrement représentatives de ce procédé36. Chez Óarafa, 
l’évocation du vin se trouve insérée dans un passage où il nous livre sa philosophie 
de la vie, qui consiste à profiter des plaisirs qu’elle offre tant qu’il en est encore 
temps (mètre ÔawÐl) 37 : 

 

*%Gَ+ا BِdَQ5 [&ِ 3[ُثٌ هFOَ H�+ََمَ 3�5ُدي و�� *%&َ _Gِ�َأ N+َ َكD.�ََو 
       Bٍ�َ�dَ�ِ ِتHِ3 َ�(,� ا+!�ذ[-ُ�Rِ�َ .ِ�ِg�ُ ِء�R+��ِ _َ!�ُ �& *%&َ �ٍQRَُآ 

 

Sans [la passion de] trois choses dans la vie de l’homme, 
Par ton aïeul ! Peu m’importerait de savoir l’heure de ma mort. 
 

C’est d’abord, devançant les réprimandes, le plaisir de boire 
Un vin aux reflets fauves qui mousse dès que l’eau s’y mêle. 

 
Ses deux autres passions, dit-il ensuite, sont les femmes et les chevaux. Et 

d’ajouter un peu plus loin 38 : 
 

]ِ�ِ�Q�َ �� ]َُ̀ G�َ َ�وّي$ُ Nٌ$�َإِن ِ&َ�َ%!   آ Nُي.Wَ+ا ��A$َاً أ.?َ ��% 
 

Je suis généreux de ma vie, je la passe à m’abreuver [de vin].  
S’il faut mourir demain, tu verras qui, de nous deux, aura [le plus] soif. 
 

Dans la Mu‘allaqa de LabÐd, c’est à la suite d’une longue description de sa 
chamelle que le poète évoque ses plaisirs, sa générosité et son goût de la vie (mètre 
kÁmil) 39 : 

 

                                                           
33 R. Blachère, ibid., vol. II, p. 363. 
34 R. Blachère, ibid., vol. II, p. 363. 
35 Al-Aswad b. Ya‘fur, dit al-A‘šä Nahšal, fut, semble-t-il, comme ‘AdÐ, dont il était le contemporain, 
très proche du dernier roi d’al-ÍÐra, al-Nu‘mÁn b. al-MunÆir (AbÙ QabÙs) et les deux poètes furent 
donc vraisemblablement en concurrence. 
36 J.-E. Bencheikh, « Ìamriyya », p.1030. 
37 Ibn al-AnbÁrÐ, ŠarÎ al-qaÒÁ’id al-sab‘ al-ÔiwÁl al-ÊÁhiliyyÁt, vers 56-57, p. 194. La traduction est 
largement inspirée de celle de J.-J. Schmidt, Les Mou’allaqât. Poésie arabe pré-islamique, p. 89. 
38 Ibn al-AnbÁrÐ, ŠarÎ al-qaÒÁ’id al-sab‘ al-ÔiwÁl al-ÊÁhiliyyÁt, vers 62, p. 198.  
39  ŠarÎ dÐwÁn LabÐd b. RabÐ‘a al-‘ÀmirÐ, n°48, vers 57-61, p. 313-315. 



 9

Bٍ َQ+َ [&ِ Nَر$َ] آ.�َ H �ِ�َ4$4ٍ َ+-ُ�ه� وَِ�.اُ&-�  َ�_ أ+َ Pٍ (َ 
.�َA��ِ B$َ�?َإِ  ��ِ�ٍ�        ��ِ&َ�ه� و �ُQ�َ3 ُ&.اُ&-�واg5ََذ رُِ�َ!� و 

       Pٍ�ِ�5 [ََأَدآ D_�ُ�ِ َء�)ِ̀ �ِ.َ�� و3i�َُ 0ِ%�ُ&-� أُ? � ا+ُ Bٍ�َ��َ أَو 
 3��َRُ�ٍِ� ��8�َُ+ُ[ إِ�-�ُ&-� kَ(�حِ BٍQَ�ِ�k و4�ََبِ آَ�$Bٍ�َ       و

ُ̀^َ�ةٍ       ��lُدَرتُ ��َ�َ%  -�Q� �-�&ِ 3_5ََ] ه�Q�ِ 3Cَُ&-� ا+َ.��جَ ِ�
 
Mais toi, tu ne sais pas combien de nuits, pleines de douceur 
Et de divertissements délicieux, avec des compagnons d’ivresse, 

 

J’ai passées à veiller, et combien d’enseignes de marchands 
J’ai visitées, dressées, en quête des vins les plus rares, 
 

Acquis à prix d’or, dans des outres goudronnées, 
Ou des jarres où l’on puise après en avoir fait sauter le cachet, 
 

Et combien de vins purs du matin j’ai dégustés, écoutant, sous le charme, 
Une chanteuse effleurant du doigt les cordes de son luth, 

 

[Vins] dont le pressant besoin m’avait fait devancer le chant du coq, 
Pour m’en abreuver tandis que s’éveillent les dormeurs. 

 

‘Amr b. Kul×Ùm, enfin, commence son poème par une allusion au vin plutôt 
que par la traditionnelle évocation des campements abandonnés (mètre wÁfir) 40 : 

 

��Q^)َk�َ�َ =ِ�ِ^Wَ�ِ �)ُّه Hَر$��  أ.َ�lَرَ ا�R0ُ �,)�ُ Hَو 
       �-Q� 3nُ̂  إِذا &� ا+�Rءُ Bً!َdَ!dَ&ُ ��Qo�َ �-\َ+َ�0 آ8ََن3 ا+

�َ       pُ5َ] هَ�ا Bِ�َ�) ُ+رُ 4�ِي ا�U ��Q $َ *%ّ�َ �-� إِذا &� ذاَ
ĝَِ ا+aَQ^dَ إِذا أُِ&�3ت     ��Q-&ُ �-Q� ]ِ+ِ�R+ِ ]ِQ َ5َ     َ��ى ا+َ 

 وَآ�نَ ا+8َ�َسُ َ&�Uاه� ا+kَ ��QRQََ(�ِ� ا+8�َسَ 5َّ�� أُمR5َ 3ٍ�و       
 �W�ِِ�ِ(ِ= ا+43ي ��Q^)َW�َ H وَ&� A�6َ ا+BِOَFqَ أُمR5َ 3ٍ�و       
       r=)َ َ!)َ�ِ �ُ��ِ6َ .� وَأ�0ُى �� دَِ&Pَd وَ���kِ$�� وَآ8َسٍ َ

 

Lève-toi avec ton aiguière et sers-nous, 
Sans rien en laisser, de ces vins venus d’al-Andarin. 

 

Des vins aux reflets safranés, qui scintillent comme l’or  
Lorsqu’on les mélange avec de l’eau chaude, 
 

Et qui libèrent l’homme des affres de sa passion 
Pour peu qu’il en goûte assez pour adoucir [son mal]. 
 

[Un vin] pour lequel le plus grand des avares, 
Voyant danser les coupes, dépenserait tout son bien. 
 

Oum Amr ! Pourquoi donc tarder à me servir, 
Et ne me laisser boire qu’en dernier ?    41  

 

Aurais-je moins de mérites que mes compagnons 
Pour que [tu oses] ainsi prolonger ma soif ? 
 

Combien de coupes ai-je bues à Baalbeck, 
Et combien d’autres encore, à Damas et à QÁÒirÐn ! 

 

                                                           
40 Ibn al-AnbÁrÐ, ŠarÎ al-qaÒÁ’id al-sab‘ al-ÔiwÁl al-ÊÁhiliyyÁt, vers 1-7, p.371-377. 
41 Littéralement, « la coupe tourna vers la droite ». D’après les commentaires, ceci eut pour résultat 
que le poète fut le dernier servi.   
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De tels exemples pourraient être multipliés à l’envi ; ils attesteraient tous, 
apparemment, de l’absence d’un registre bachique autonome, les développements 
bachiques étant le plus souvent intégrés aux thèmes de nasÐb : nombre de poètes, 
séduits par la bouche de l’aimée, ont décrit son goût délicieux en le comparant au 
vin ou au miel et que cette image constitue un cliché récurrent dans les descriptions 
de la femme aimée ; et de faÌr : boire du vin, affirme Ibn Qutayba, « rend le lâche 
courageux 42 » et, comme le dit ‘Amr b. Kul×Ùm dans les vers cités ci-dessus, peut 
rendre généreux le plus avare des hommes, prêt à dilapider sa fortune pour boire 
jusqu’à plus soif  43. Ils sont aussi souvent mêlés de Îikma, comme dans cette courte 
pièce de ‘Amr b. QamÐ’a (m. vers 540) que l’on peut à juste titre considérer comme 
l’un des plus anciens poèmes bachiques qui nous soient parvenus 44 : 

 

يا ر      هأَحلام ن أَسفاهم بكورمراً سع وماً إِنأَن قيلَ ي  
  وغلاً ولا يسلَم مِنّي البعيرك مِسكيراً فَلا أَشرب     إِن أَ
   والملك فيهِ طَويلٌ وقَصير    قُ ملك لِمن كان لَه  والزِ
   لَيثَ عِفِرين والمالُ كَثير  الَّذي يجعلُني    الصبوحفيهِ 

       ماجِد لَ اللَيلِ فَتىفَأَو    ثورع اللَيلِ ضِبعان آخِرو  
    عنكِ صبور مرةٍ ذالَو أَن قاتَلَكِ اللَه مِن مشروبةٍ       

 

Combien d'hommes leurs sens n'ont-ils pas rendu fous,  
Au point qu'on dise un jour : "Vraiment, ‘Amr est un ivrogne !" 

 

Si je suis un grand buveur, au moins ne bois-je pas  
Sans y avoir été invité, et [la bride] du chameau ne m'échappe pas. 

 

L'outre de vin est un royaume pour celui qui la possède,  
Mais ce royaume est à la fois long et court. 

 

Il s'y trouve la ration du matin, qui fait de moi  
Un lion de ‘IfirrÐn, comblé de biens, 

 

Aux premières heures de la nuit, un valeureux jeune homme, 
Et au bout de la nuit, une hyène errante et désorientée. 

 

Que Dieu  te maudisse, ô dive boisson ! 
Si seulement je pouvais, juste une fois, me détourner de toi ! 

 
Les quatre derniers vers de ce fragment sont également attribués à Muraqqiš 

al-AÒÈar (m. vers 570), le propre neveu de ‘Amr b. QamÐ’a, qui fréquenta, comme son 
oncle, la cour d’al-ÍÐra. Ce poème, mêlant faÌr (le vin fait de moi un lion, un 
guerrier valeureux) et Îikma (si seulement je pouvais m’abstenir) ne contient pas de 
description du vin ni de scène bachique. A ‘Amr sont aussi attribués quelques vers 
bachiques insérés dans des développements de nasÐb et de faÌr, sur le modèle illustré 
précédemment par les Mu‘allaqa-s de Óarafa, LabÐd et ‘Amr b. Kul×Ùm. On y trouve 
notamment la première attestation de cette image qui deviendra par la suite un 
cliché dont nombre de poètes feront usage et qui consiste à comparer le goût de la 

                                                           
42 Ibn Qutayba, Kit�b al-’ašriba, p. 88. 
43 H. Ferga, « Aux origines de la poésie bachique arabe », p. 108. 
44 The Poems of ‘Amr son of Qami’ah, n°12, p. 48. Ce fragment a la particularité de combiner deux 
mètres différents, sarÐ‘ (vers 1-2 et 5a) et maÊzÙ’ al-basÐÔ (vers 3-6, sauf 5a), avec, dans les deux cas une 
finale surlongue à la rime (CÙr ou CÐr). Voir B. Paoli, « Les notions de taÌlÐ‘ et de ramal en métrique 
arabe ». 
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bouche de l’aimée à celui du vin, et sa salive à un vin frais éventuellement coupé 
d’eau, et à s’en délecter, en l’embrassant, comme on se délecte d’un bon vin45. 

Un examen attentif de la poésie préislamique qui nous est parvenue révèle en 
effet l’existence de quelques courts fragments monothématiques entièrement 
consacrés au vin ou à très forte dominante bachique et qui ressemblent fort à de 
petits poèmes ou impromptus bachiques. Mentionnons ainsi le cas d’un poème de 
huit vers qu’al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ a intégré dans son anthologie46 en l’attribuant à 
un certain ‘Abd al-MasÐÎ b. ‘Asala, poète de la tribu des ŠaybÁn (groupe Bakr) dont 
on ne sait plus rien sinon qu’il était chrétien, comme l’indique son nom (« Serviteur 
du Messie »), et vraisemblablement préislamique. La scène d’ivresse qui y est décrite 
est prétexte à blâmer et moquer un dénommé Ka‘b, de la tribu des Namir (groupe 
Bakr également), à qui le poème est adressé. Car il ne tient pas l’alcool et, dans 
l’ivresse, ne contrôle plus ses faits et gestes. Ce petit poème relève donc plutôt du 
genre de la satire (hiÊÁ’), tout comme celui de ‘Amr b. QamÐ’a mêle faÌr et Îikma.   

Les exemples les plus significatifs de qiÔ‘a-s bachiques indépendantes se 
trouvent dans la poésie mise sous le nom de ‘AdÐ b. Zayd, comme ces trois vers qu’il 
composa lors de son passage en Syrie, après que le roi de Perse (KisrÁ, ou Chosroès) 
eut dépêché ‘AdÐ auprès de l’empereur romain, muni de somptueux et précieux 
présents. ‘AdÐ fut reçu avec tous les honneurs et, conformément à l’usage, on mit à sa 
disposition les chevaux de la poste pour qu’il visite les provinces de l’empire et 
puisse ainsi juger de son étendue et de sa puissance. Il se rendit ensuite à Damas où il 
composa les vers suivants, dont on dit qu’ils sont les premiers qu’il ait jamais 
composés (mètre ÌafÐf) 47 : 

 

 َ&Bَ أ6-* إ+��Q�َ [ْ&ِ 3ونِ  دارٍ Gَ�8�ِِ_ ا+gUِعِ ِ&] دَورٌب3
 H َ$�هَ(�نَ �kَفَ ا+��Rَنِ وَ+�ا  ُ�.ا&* G$َ Hَ���نَ �R�ِ ��وَ

�ُ .ْ��-�ةً ُ& � دارِ Q,َ�ٍd�ُِ� ا+�R3dلَ ِ�ََ3g[ِQo�َ ِء�R�ِ ًة 
 
  Combien de demeures, au fond de la vallée de Dawma,48 
  Sont plus chères à mon cœur que ÉayrÙn ? 49  
 

  Et combien de convives, qui ne se réjouissent point 
  De ce qu’ils ont acquis, ni ne craignent les vicissitudes du destin ! 
 

  Je me suis vu servir, dans la demeure de Bišr, un vin, 
  Une liqueur au goût acidulé coupée avec de l’eau chaude. 
 

 

                                                           
45 The Poems of ‘Amr Son of QamÐ’ah, n°11, vers 13, évoquant les dents de Ëawla : ka’anna l-mudÁma 
bu‘ayda l-manÁmi / ‘alay-hÁ wa-tasqÐ-ka ‘aÆban zulÁlÁ (On dirait, au sortir de son sommeil, qu’elles ont 
été baignées dans un vin fort tandis qu’elle te donne à boire [en t’embrassant] d’une eau douce et 
fraîche [c.à.d. sa salive]). Sur ce motif, voir ci-dessous, p. 31-34.  
46 Al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°72, p. 278-279. 
47 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°141, p. 186. 
48 Dawma désigne, d’après al-BakrÐ (Mu‘Êam mÁ -sta‘Êam min ’asmÁ’ al-bilÁd wa-l-mawÁÃi‘, vol.I, p. 563-
564), « un lieu situé entre Damas (al-ŠÁm) et Mossoul (al-MawÒil) », qui aurait été l’une des résidences 
de ÉaÆÐma al-Abraš. Le lieu mentionné par ‘AdÐ ne serait donc pas le faubourg de Damas qui porte 
encore aujourd’hui le nom de DÙma.  
49 Du nom de ÉayrÙn b. Sa‘d b. ‘Àd, qui aurait fondé la future Damas, à laquelle il aurait donné son 
nom. Elle fut aussi appelée Iram aux colonnes, parce qu’il y avait construit un palais qui avait, dit la 
légende, quatre cent mille colonnes (al-BakrÐ, ibid., I : 408). Iram est mentionnée dans le Coran. Quant 
au nom de ÉayrÙn, il a ensuite désigné une porte, puis un quartier, de Damas (voir aussi YÁqÙt al-
ÍamawÐ, KitÁb al-buldÁn, vol.II, p. 231). 
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C’est aussi le cas de ces trois vers-ci (mètre kÁmil) 50 : 
 

%ُْ̂ )َkَ [َQ�ِ3�َ̀  34ةً + �3dرِبِِ&ْ] Nْ  +َ _َ�ِ�� �ِRْ0َُ-ه4َا وَ رُب3 ُ&
Nْ-ُ%ُ^)W� ٍة�^َ̀  ِ�@��ءِ ذي آَْ�مٍ آَ,ْ!Cِ ا+^�ِ+Cِ  ���وا 5 �3 �

Bَِ̀ راهBٍ�َ��gُ�ِ  Cِِ ِ&ْ_ءِ ا+Qََ.ْ$ِ] آ3�8ََ-� Q�َِآ ��ِ aٍWْ�ُ _ُ$.ِ��ِ 
 
Ainsi, à combien  d’assoiffés n’ai-je versé, de bon matin, 
Un vin de Babel, un vrai délice pour le buveur ! 

 

Ils venaient à moi au point du jour et je les abreuvais 
Avec une cruche emplie de vin, grosse comme un vase à traire,  

 

Et des coupes qui emplissaient les deux mains, 
[Grandes] comme les candélabres de Pâques dans la chapelle d’un moine. 

 
Ou, encore de ces quatre-là, qui sont de très bonne facture (mètre sarÐ‘) 51 : 

 

    �R,َ 5َ ���َ �ِ$.َ+�5ََ.&� ��دَ&ُ� �� ا �-)َُ̀ ^�َ Bً+َ�Rd&َ 
�Rَ̀ آ8ََن3 ر$aَ ا+Rِ`ِ= �� آ8َِ�-�      إِذا َ&���gَه� �R�ِءِ ا+
           ���ِ8�َ N+َ =َ+ُ�� �& Nَ,َ 5َ  �R!َ��َ مَ أَن�Qَ+ا �َQ-َ%َ6ِأَ&� ا 
  ا+�احَ َ+ُpُ3��َ [&َ _ِ!َUQَ �َ�R3 �ُ ] ا+َ!tُQ وََ+4ّاُ�ُ[           

  

J’ai bu, dans le monastère, en compagnie des fils de ‘Alqama, 
D’un vin vieux et fort, [rouge] comme le sang-dragon. 

 

Un parfum de musc s’exhalait de nos coupes 
Lorsque nous le coupions avec l’eau du ciel. 

 

‘Alqama, pourquoi donc ne nous sers-tu pas ? 
N’as-tu pas envie, aujourd’hui, de prendre du plaisir ? 

 

Pour qui sait goûter à la vie et à ses plaisirs, 
Le vin est un moyen de s’élever. 

  
L’état fragmentaire dans lequel la poésie arabe ancienne nous est parvenue ne 

permet pas d’identifier formellement ces fragments comme de véritables 
impromptus bachiques. Rien ne permet par exemple d’affirmer avec certitude qu’ils 
ne faisaient pas partie de poèmes plus longs, au moins les deux premiers. Car pour le 
dernier, dont le premier vers est muÒarra‘ (les deux hémistiches riment ensemble, 
comme c’est traditionnellement le cas pour le premier vers d’un poème) et le 
quatrième, à l’allure proverbiale, constitue un élément conclusif idéal, il se pourrait 
fort qu’il soit complet. On admirera, en passant, la musicalité du deuxième vers, avec 
ces assonances entre al-misk, ka’si-hÁ et mÁ’ as-samÁ’, qui trouvent un écho dans le 
quatrième (sullamÁ, littéralement « échelle »). Ces deux vers décrivent par ailleurs 
deux mouvements contraires : descendant dans le deuxième (l’eau du ciel, c’est-à-dire 
la pluie), ascendant dans le quatrième (l’échelle comme moyen de s’élever). 

 

                                                           
50 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°28, p. 117. 
51 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°113, p. 166. Le sang-dragon, ou sang-de-dragon est une “résine sèche, de 
couleur rouge foncé, friable, de saveur sucrée, qui est extraite des fruits de différents palmiers (en 
particulier du dragonnier) utilisée autrefois comme hémostatique et astringent et qui entre 
actuellement dans la composition des poudres dentifrices, des vernis.” (Trésor de la langue française). 
Cette résine doit son nom au fait que sa couleur rappelle celle du sang. 
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A titre de comparaison, il faut observer que les développements bachiques 
mis sous le nom d’al-A‘šä 52, dont le rôle dans la constitution du genre bachique a 
été souligné par nombre d’auteurs, sont tous intégrés, aussi longs soient-ils, dans des 
qaÒÐda-s polythématiques, souvent à la fin d’un nasÐb et avant un raÎÐl 53. ÍassÁn b. 
ÕÁbit, son contemporain, se plie lui aussi le plus souvent au genre de l’insertion, 
aussi développée soit celle-ci, comme dans ces neuf vers où le prétexte au 
développement bachique est la traditionnelle description de la bouche de l’aimée, 
dont le parfum (la salive) est comme un vin mêlé d’eau (ka’anna fÁ-hÁ ×aÈabun 
bÁridun […] šuÊÊat bi-ÒahbÁ’a…) et où la transition avec le raÎÐl est pour le moins 
brutale (da‘ Æikra-hÁ wa-nmi ilä Êasratin)54. Mais il est aussi l’auteur d’un petit poème 
bachique de sept vers55. Inversement, ‘AdÐ b. Zayd évoque aussi le vin dans des 
poèmes dont le sujet principal est autre.56 
 
Les noms du vin 
 

Si l’on excepte un certain nombre d’expressions métaphoriques ou 
périphrastiques, la plupart des nombreux termes connus pour désigner le vin sont 
déjà en usage chez les poètes préislamiques et, en particulier, chez les poètes ayant 
                                                           
52 Al-A‘šä al-KabÐr, de son nom MaymÙn b. Qays, appartenait à la tribu des Âubay‘a, fraction des Bakr 
b. WÁ’il. Appartenant à une famille de poètes, parmi lesquels il faut mentionner Sa‘d b. MÁlik, al-
Muraqqiš al-Akbar, ‘Amr b. QamÐ’a, al-Muraqqiš al-AÒÈar, Óarafa b. al-‘Abd et al-Musayyab b. ‘Alas, 
qui était son oncle, il semble avoir d’abord vécu à al-ÍÐra ou dans ses environs, avant de se faire 
panégyriste itinérant à la recherche de protecteurs. Il aurait voulu se convertir à l’islam, en 629, mais 
aurait été éloigné par les opposants mecquois et serait mort peu après. Il y a donc environ trente 
années, soit une génération, entre la mort de ‘AdÐ b. Zayd et celle d’al-A‘šÁ al-KabÐr. Les poèmes du 
second auraient été réunis et diffusés dès le second quart du VIIe siècle par un transmetteur chrétien 
d’al-ÍÐra. Plusieurs recensions médiévales de son œuvre sont attestées, mais une seule nous est 
parvenue, celle de Õa‘lab (m. 904), qui regroupe quatre-vingt-trois pièces et fragments, soit un total de 
deux mille quatre cent cinquante-sept vers. 
53 Voir P. F. Kennedy, The Wine Song in Classical Arabic Poetry, p. 245-261 (Appendix A). C’est le cas des 
poèmes n°1, 21, 22. Dans le n°2, le développement bachique est précédé d’une introduction sapientale 
plutôt que d’un nasÐb, mais bel et bien suivi d’un raÎÐl. Quant au n°33, il comporte un nasÐb et une 
section de Îikma avant les vers bachiques et le raÎÐl, lui-même suivi d’un éloge. Il faut, en passant, 
corriger l’affirmation de F. Harb (« Wine Poetry (KhamriyyÁt) », p. 222) selon laquelle al-A‘šä « est 
virtuellement le seul poète préislamique majeur à consacrer des poèmes entiers exclusivement au vin ». 
Non seulement il ne semble pas avoir composé de poèmes (exclusivement) bachiques, mais il fut 
précédé en cela, comme nous l’avons vu, par ‘AdÐ b. Zayd. Harb ajoute toutefois, sans donner 
d’exemples, qu’il « semble que les poètes d’al-ÍÐra avaient déjà commencé à développer la chanson 
bachique comme genre indépendant « (ibid., p. 222). 
54 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 381, vers 2-3 : « [La salive dans] sa bouche est telle [l’eau] froide d’un 
étang […] mêlée d’un vin aux reflets roux » ; et p. 382, vers 2 : « Cesse d’évoquer le vin et remémore-toi 
une chamelle robuste ». 
55 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 411-412. Ce petit poème, de mètre wÁfir, est également attribué à al-
AÌÔal dans Al-mawsÙ‘a al-ši‘riyya. Il y est amputé des deux derniers vers et présente les variantes 
suivantes : (1) muÌtalisi > yÙmi’u ; (2) ÎaÊÊat > ’ahdat ; mi-l-Ìamri > fÐ l-Êawfi ; ’Áni > ’ÁnÐ ; (3) wa-’in > 
wa-law ; bi-ÎÐbati-hÐ > bi-‘aqwati-hÐ ; (4) fa-qÁla zid-nÐ > fa-kÁda yaÎyÁ ; fÐ l-’aÌÁdi‘i wa-l-banÁn > fÐ l-
mafÁÒili wa-l-lisÁn. Je n’ai cependant pas trouvé trace de ces vers dans les différentes éditions du dÐwÁn 
d’al-AÌÔal. Dans cette courte pièce, le poète évoque la métamorphose de son compagnon, indifférent 
(mustakin li-waq‘i l-ka’si) et silencieux (muÌtalis al-bayÁn, « à court d’éloquence » ou « sans 
conversation ») avant de boire, puis doux, généreux (fa-nbasaÔat yada-hÙ, littéralement « sa main s’est 
étendue ») et volubile (fa-nbarä ÌaÆima l-‘inÁni) après trois coupes de vin (ÎattÁ –ÒÔabaÎnÁ ×alÁ×an). 
56 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°11, vers 5, p. 69, vers 14, p. 70 et vers 18, p. 71, dans une description du 
parfum d’une « gazelle » où semblent se mêler ceux du musc (misk), de l’ambre (‘anbar), du laurier 
(ÈÁr), du styrax (lubnä) et du vin (mašmÙl) ; n°13, vers 9-19 notamment, p.77-79 : le poète se plaint de ce 
que ses proches le blâment et lui reprochent de boire, avant de décrire une certaine Umm ‘AlÐ et 
d’enchaîner avec un développement bachique ; et n°15, vers 3-4, p.82, dans un ensemble de sept vers 
sur le caractère inexorable du destin (dahr). 
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fréquenté la cour d’al-ÍÐra, à commencer par Ìamr, terme le plus général, ou 
générique, qui a donné son nom au poème bachique (Ìamriyya). Parfois employé 
seul57, il est, plus souvent, accompagné d’un déterminant (min Ìamri ‘Ànata, « un de 
ces vins de ‘Àna »58 ; Ìamru d-dinÁn, « le vin des jarres »59). Il peut aussi déterminer 
lui-même un autre terme (muša‘ša‘an min Ìamrin, « un vin coupé d’eau » ou, de là, 
« un vin léger » 60 ; sulÁfatu l-Ìamri, « un vin clair » 61), ou encore apparaître dans 
l’expression de type formulaire min Ìamrin, comme dans ce vers attribué tantôt au 
Òu‘lÙk (« poète-brigand ») ÍÁÊiz al-AzdÐ (m. vers 600 ?), et tantôt à un certain ÉawwÁs 
b. ÍayyÁn al-AzdÐ ( ?), sixième vers d’un petit poème de faÌr qui en compte onze (je 
cite ici les trois vers bachiques de cette qiÔ‘a) 62:  

 

 ِ&َ] ا+��F�ُ �ِRoيَ  �.ا&� يرووََ+َ,. أَ
�ِ̂%�كُ َ�ةٌ-�َ  مِ آ���v%َ`&ُ �ً)Qw ـَ  ذا ا+

  َ+NّOُ �ًRq ����5ِ ِ&] أَ��ر$Pَ َ��اه�
 

 Et j’abreuvai mes commensaux du meilleur des vins clairs, 
 De ces liqueurs qui plongent le plus rassis des hommes  

[dans l’affliction et l’égarement,  
 Dans des aiguières que tu vois d’abord recouvertes d’un voile, puis inclinées. 

 
Il est composé suivant un mètre rare, le maÊzÙ’ al-ramal, qui n’est attesté, dans 

la poésie ancienne jusqu’au milieu du premier siècle de l’hégire, que par quatre 
courts fragments, attribués à  al-Find al-ZimmÁnÐ (m. vers 550)63, ‘AdÐ b. Zayd64, 
‘Amr b. Ma‘dÐkarib (m. 641)65 et al-Namir b. Tawlab (m. vers 660)66, ainsi que par 
une pièce de dix-sept vers attribuée à ‘Antara (m. avant 615)67. 

                                                           
57 Voir par exemple DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°15, vers 3b, p. 82 : yašrabÙna l-Ìamra bi-l-mÁ’i z-zulÁl (« Ils 
boivent le vin coupé d’eau pure »). 
58 DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°15, vers 8, p. 115 : ’unufin ka-lawni dami l-ÈazÁli mu‘attaqi / min Ìamri ‘Ànata 
’aw kurÙmi šabÁmi ([Un vin] vieux, dégageant une agréable odeur, couleur sang-de-gazelle / Un vin de 
‘Àna ou des vignes de ŠabÁm). AbÙ NuwÁs évoque lui aussi deux fois le vin de ‘Àna, mais également 
ceux de TakrÐt (min Ìamri TakrÐta), de HÐt, d’al-ÍÐra ou de QaÔrabbul. Al-NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ évoque 
quant à lui celui de BoÒra (min Ìamri BuÒrÁ) ; LabÐd et bien d’autres, y compris AbÙ NuwÁs, celui de 
Babel (min Ìamri BÁbilÁ ou bÁbiliyya) ; et ÍassÁn b. ÕÁbit, celui de BaysÁn (min Ìamri BaysÁna). Il est 
parfois difficile de savoir si les lieux évoqués sont des lieux de culture et de fabrication, de commerce 
et d’échange, ou de seule consommation. 
59 ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara (li-l-ËaÔÐb al-TibrÐzÐ), n° 144, vers 10, p.197. 
60 DÐwÁn al-NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ, n°24, vers 9, p.131 : ka’anna muša‘ša‘an min Ìamri BuÒrÁ (« Comme un 
vin léger de BuÒra »). 
61 ‘Abd AllÁh b. Salama (ou Sulaym) al-ÇÁmidÐ, dans Ibn MaymÙn, Muntahä al-Ôalab min aš‘Ár al-
‘arab, vol.9, n°492, vers 20, p.98 : ’isqÐ-him ’in kunti sÁqiyatan / qabla š-šurÙqi sulÁfata l-Ìamri (Sers-leur, 
si tu es une échansonne, avant le lever du soleil, du plus pur des vins. » 
62 Ces vers sont cités par Ibn AbÐ al-DunyÁ, Al-išrÁf fÐ manÁzil al-ašrÁf, p. 142-143, qui les attribue à 
ÍÁÊiz ; et partiellement par al-ÀmidÐ, Al-mu’talif wa-l-muÌtalif, p. 93, qui cite cinq vers, dont le 
premier et le troisième de ceux que j’ai moi-même cités, et les attribue à ÉawwÁs. A noter la variante 
bÐÃan ÌifÁfÁ au lieu de ×umma ‘ikÁfÁ au vers 3. L’ensemble est également cité par A.M. ‘Ubayd, Šu‘arÁ’ 
ÊÁhiliyyÙn, p. 177-178. 
63 ‘A. al-FurayÊÁt, Al-šu‘arÁ’ al-ÊÁhiliyyÙn al-awÁ’il, n°1, p. 349 (3 vers). 
64 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°135, p. 180 (2 vers). 
65 Ši‘r ‘Amr b. Ma‘dÐkarib al-ZubaydÐ, ajout n°6, p. 192 (8 vers). 
66 Ši‘r al-Namir b. Tawlab, n°45, p. (4 vers). Le mètre de ce poème (ramal maÊzÙ’ muraffal) est différent 
de celui employé dans les autres fragments, chaque pied pair étant agrémenté d’une syllabe 
supplémentaire, soit, pour chaque hémistiche, x [∪ −] − / x [∪ −] − − au lieu de x [∪ −]− / x [∪ −]−. 
67 ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara, n°146, p. 199. 
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Le terme rÁÎ est comparativement peu employé mais on le trouve par exemple 
chez ‘AdÐ b. Zayd, dans le quatrième vers du dernier des trois fragments cités 
précédemment, et dans des vers de poètes de la même époque, comme Zuhayr b. AbÐ 
Sulmä (m. vers 610) et ‘Antara (m. vers 615) qui, tous deux, l’emploient à l’occasion 
d’une description de la bouche ou de la salive de l’aimée (le premier vers, de mètre 
basÐÔ, est de Zuhayr ; le second, de mètre ÔawÐl, de ‘Antara) 68 :  
 

 ِ&] َ)CِDQ ا+�احِ َ+�Rّ َ$!ُ. أَن 5َُ%,�     � َ�!َ. ا+َ��ى اِ?ُ%ِ(َ,� آ8ََن3 ر$َ,َ%-    
 

Sa salive, au sortir du sommeil, est comparable 
Au meilleur des vins, celui qu’on a pris soin de laisser vieillir. 

 

 �Rَ3̀        ُ&.$ُ� ُ&.امٍ َ$gُRجُ ا+�احَ ِ��+dَ-ِ.و��Oَ [َQ�ََ$�ه� إِذا &� َ�َ(
 

   Entre ses dents, lorsqu’elle sourit, 
   Circule un vin fort mêlé de miel.  

 

Il est aussi bien attesté chez les poètes de la génération suivante, comme AbÙ 
Åu’ayb (m. vers 650), qui l’emploie à plusieurs reprises dans l’expression sulÁfatu 
rÁÎin (« le plus clair des vins ») ou pour désigner le « vin de ŠÁm »69. Quant à AbÙ 
NuwÁs, il l’emploie dans son dÐwÁn à plus de soixante reprises ! 

Le mot qahwa, qui, avant de désigner spécifiquement le café, lequel fut 
introduit tardivement en Arabie, s’employait pour « toute boisson qui ôte l’appétit 
et cause de la répugnance pour la nourriture », du verbe qahiya, qui signifie « ne pas 
avoir d’appétit », et, entre autres, pour le vin, est employé dans le dernier vers du 
premier des trois « impromptus » de ‘AdÐ cités ci-dessus. Les poètes postérieurs 
l’emploient abondamment. Il est attesté plus de trente fois dans le dÐwÁn d’AbÙ 
NuwÁs. Par contre, le terme nabÐÆ, qui est devenu, dans nombre de dialectes arabes 
modernes, le terme courant pour désigner le vin, mais qui semble avoir désigné plus 
spécifiquement, à l’époque médiévale, le vin de dattes, n’est jamais employé par les 
poètes anciens. Les premiers poètes à en avoir fait usage, à l’époque omeyyade, sont 
al-AÌÔal et ÅÙ al-Rumma 70. 

Mentionnons aussi le terme ÒabÙÎ, qui désigne le vin ou tout autre breuvage 
que l’on boit le matin et qui est par exemple employé dans ce vers de ‘AdÐ b. Zayd 
déjà cité (mètre ÌafÐf) 71 : 
 

 قَينةٌ في يمينها إبريقُ ثُم نادوا على الصبوح فجاءتْ
 

Ils ont commandé un vin  du matin et une chanteuse 
                     Est venue à eux, une aiguière dans la main droite. 

 
Et son opposé, ÈabÙq, qui désigne le vin que l’on boit le soir ou à la nuit 

tombée (opp. ÒabÙÎ), comme dans ce vers d’al-A‘šä (mètre ÔawÐl) 72 : 
 

                                                           
68 ŠarÎ dÐwÁn Zuhayr b. AbÐ SulmÁ, n°2, vers 6, p. 40 ; et ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara, n°45, vers 13, p. 61. 
69 Al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, vol.1 : sulÁfatu rÁÎin, n°5, vers 12, p. 73 ; n°6, vers 20, p. 94 ; et 
n°9, vers 12, p. 115 ; (bi-) rÁÎi aš-Ša’mi, poème n°2, vers 26, p. 54. 
70 Ši‘r al AÌÔal, vol.2, n°63, vers 3, p. 487 ; et DÐwÁn ÅÐ al-Rumma, vol.3, n°1, vers 1, p.1839.  
71 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 13, p. 78. On le trouve employé, avant cela, dans la poésie d’Imru’ al-
Qays (DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°15, vers 7, p. 115) et de ‘Amr b. QamÐ’a, dans le quatrième vers du petit 
poème cité précédemment (The Poems of ‘Amr son of Qami’ah, n°12, vers 4, p. 48). 
72 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°77, vers 29, p. 355. Il est aussi employé par ‘Antara pour désigner le yaourt 
(laban) que l’on boit le soir (ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara, poème n°13, vers 2, p. 29). 
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 ونحن وردنا بالغبوق المعجلِ نحن عقَلنا الألْفَ عنكم لأهلهف
 

         Nous nous sommes acquittés, à votre place, du prix du sang, mille [chameaux], 
Et nous nous sommes empressés de vous servir le vin du soir. 

  
Ces deux termes, vin du soir et vin du matin, sont régulièrement employés 

par les poètes ultérieurs, le plus souvent conjointement, comme dans ce vers d’AbÙ 
NuwÁs (mètre ÔawÐl) 73 :  

 

 َ�َ,. �5وَدَت G�َ`� ا+Bَ�َ�)Wَ وَا+َ-�ى       وَ��نَ kَ(�حٌ ��آٌِ� وََ?(�قُ
 

J’ai diverti mon esprit des tourments de la passion 
 Avec un vin du matin, aux aurores, puis avec un vin du soir. 
 

Plusieurs termes servent à désigner un vin d’âge. Le plus utilisé est mu‘attaqa, 
participe adjectivé ou substantivé, selon les cas, du verbe de deuxième forme ‘attaqa 
(faire vieillir), que l’on trouve, avant l’islam, dans des vers d’Imru’ al-Qays et al-
Musayyab74, puis chez plusieurs poètes muÌaÃram-s, comme AbÙ Åu’ayb ou al-
ŠammÁÌ75. Quant à AbÙ NuwÁs, il l’emploie pas moins de dix-huit fois76. Au VIIe 
siècle, les poètes emploient aussi le terme ‘Átiq, comme dans ce vers de ÍassÁn b. 
ÕÁbit (mètre basÐÔ) 77 : 

 

ُ̂��       ِ&] Q5َ _ِq&ِ Pٍ�ِ�5ِ] ا+.$ِ= �d!6َعِ )َW$َ ِوتُ 5َ * ا+^���ت.َ?َ .� وََ
 

J’allai à la taverne pour y boire, de bon matin, 
Un vin vieux, [clair] comme l’œil du coq, léger. 

 

Plus tardivement, les adjectifs ‘atÐq et ‘atÐqa sont également employés comme 
des noms pour désigner un « vin vieux »78. Enfin, le cas de ÌandarÐs est un peu 
particulier. Ce terme, d’abord adjectif, signifiant vieux et s’appliquant au blé (ÎanÔa) 
ou aux dattes (tamr), servit aussi à désigner un vin vieux. D’après les lexicographes, il 
serait d’origine grecque (rÙmiyya). Avant l’époque abbasside, où il est en particulier 
employé sept fois par AbÙ NuwÁs, le seul poète à en faire usage est ‘Antara, dans ce 
vers (mètre ÔawÐl) 79 : 

 

 َ�\�فُ N-ِQ َ5َ �0ََ.ر$xٌ ُ&.اَ&Bٌ       َ��ى َ�َ((ً� ِ&] َ��ِ�-� �gَR�ُ [َQجُ

[…] Parmi lesquels on fait circuler un vin vieux et fort, 
A la surface duquel apparaissent des bulles quand on le mélange. 
 

                                                           
73  DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 205 (« Al-hilÁl »), vers 6. 
74  DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°14, vers 5, p. 110 ; et R. Geyer (éd.), KitÁb aÒ-ÒubÎ al-munÐr, n°14, vers 10, p. 
356. Dans ces deux exemples les plus anciens, mu‘attaqa est employé comme un adjectif : mudÁmatun 
mu‘attaqatun chez Imru’ al-Qays, et ‘Ániyatun Òirfun mu‘attaqatun chez al-Musayyab. 
75 AbÙ Åu‘ayb dans al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, vol. 1, n°2, vers 26, p. 54 ; et n°5, vers 13, p. 74, 
avec mu‘attaqa ou muša‘ša‘a selon les éditions (un vin mêlé d’eau et donc clair ou brillant) ; DÐwÁn al-
ŠammÁÌ b. ÂirÁr al-ÅubyÁnÐ, poème n°6, vers 5, p. 152. 
76 Il faut observer que ce terme est employé dans des vers composés suivant cinq mètres différents et 
que son emplacement dans le vers est fixe pour chacun des cinq : en début de vers ou d’hémistiche 
pour le ÔawÐl et le wÁfir, en fin d’hémistiche pour le basÐÔ, le kÁmil et le munsariÎ. 
77 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p.256, vers 4. 
78 Voir en particulier DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p.175, vers 3 et p. 219, vers 4. 
79 ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara, n°26, vers 24, p. 41. 
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Les termes désignant un vin d’âge sont donc très peu employés par les poètes 
anciens. ‘AdÐ b. Zayd fait usage du nom d’action ta‘tÐq, mais pas du participe 
substantivé mu‘attaqa, et encore moins de l’adjectif ‘atÐq80. Mais chez lui comme 
chez ses contemporains, l’usage de la forme passive du verbe de deuxième forme, 
‘uttiqat, est d’usage courant.81 

Par contre, un certain nombre de termes descriptifs de la couleur et de la 
limpidité sont déjà bien attestés chez les poètes anciens, comme ÒahbÁ’ qui désigne 
un vin aux reflets roux et qui est notamment employé dans l’expression ÒahbÁ’a 
ÒÁfiyatan, laquelle s’ajuste à un demi-hémistiche de basÐÔ, comme dans des vers 
attribués à ‘AbÐd b. al-AbraÒ, Bišr b. AbÐ ËÁzim et al-Aswad b. Ya‘fur82 ; de kÁmil, 
comme dans des vers de RabÐ‘a b. MaqrÙm, al-A‘šÁ al-KabÐr ou encore ÍassÁn b. 
ÓÁbit 83 ; ou, enfin, de munsariÎ, comme dans ce vers de ‘AdÐ b. Zayd (mètre 
munsariÎ) 84 : 

 

 ُ[ kَ-(�ءَ BًQَ�ِ�k       وَا+Roَُ� وَهٌ_ َ$-NُQ �6رُِ�-�َ,ْ%إِذ َ?(َّ
 
  Elle lui servit alors un vin aux reflets roux, pur. 

Le vin est une illusion qui égare le buveur. 
 

C’est aussi le cas de ÎamrÁ’, qui désigne un vin rouge, comme dans ce vers de 
‘AdÐ b. Zayd (mètre sarÐ‘) 85 : 
 

 حمراء مِن خُص كَلَونِ الفَصوصِ تأكُلُ ما شِئتَ و تَعتَلُّها
 

Tu manges ce qu’il te plaît et tu bois gorgée après gorgée 
Un vin rouge de ËuÒÒ, [transparent] comme le chaton d’une bague. 

 
Mentionnons également kumayt, qui désigne un vin de couleur fauve, et que 

l’on trouve par exemple employé dans ce vers de  ‘AdÐ b. Zayd, conjointement avec 
deux autres noms du vin, qarqaf, qui désigne un vin qui cause un frisson après qu’on 
en a bu, et raÎÐq, vin pur et « généreux », sur lesquels je reviendrai plus loin (mètre 
ÌafÐf) 86 : 

 

�Uُ+آََ.مِ ا yُ�َ�� فِ ُ��$َ= ا+َ,4َى آQRٌَُ� رPُQ�َِ ��آََ�ْ�ُ-]3 َ
 

Les serveuses se sont empressées de nous verser un vin frais [rouge] 
Comme le sang des entrailles, contenant de la lie, [nectar] de couleur fauve. 

 

                                                           
80 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 10, p. 77. 
81 Voir par exemple The dÐwÁns of ‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of Asad, and ‘Àmir Ibn aÔ-Óufayl, of  ‘Àmir Ibn 
Ña‘Òa‘ah, n°26, vers 3, p. 71 ; et DÐwÁn ši‘r al-Mutalammis al-Ãub‘a‘Ð, n°8, vers 3, p. 166.  
82 The dÐwÁns of ‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of Asad, and ‘Àmir Ibn aÔ-Óufayl, of  ‘Àmir Ibn Ña‘Òa‘ah, n°21, vers 7, 
p. 61 (avec le même premier hémistiche que le vers de Zuhayr b. AbÐ Sulmä cité ci-dessus, p .12) ; 
DÐwÁn Bišr b. AbÐ ËÁzim, n°32, vers 10, p. 159 ; et al-Aswad b. Ya‘fur (al-A‘šä Nahšal), dans R. Geyer, 
KitÁb al-ÒubÎ al-munÐr, n°52, vers 9, p. 307. 
83 DÐwÁn RabÐ‘a b. MaqrÙm al-ÂabbÐ, n°17, vers 32, p. 45 ; DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°16, vers 7, p. 129 ; 
ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 311, vers 1. Je reproduis ce dernier exemple, qui enchaîne quatre 
expressions formulaires : wa-laqad šaribtu l-Ìamra fÐ ÎÁnÙti-hÁ / ÒahbÁ’a ÒÁfiyatan ka-Ôa‘mi l-fulfuli (« J’ai 
bu un vin, dans sa taverne, un vin jaune d’or, pur et au goût poivré »). 
84 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°5, vers 20, p. 48. 
85 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°11, vers 5, p. 69. 
86 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 9, p. 77. 
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 َ Et dans cet autre vers du même (mètre maÊzÙ’ al-ÌafÐf) 87 : 
 

 حبذا تِلْك حبذا مِن كُميتٍ مدامةً
 

      Ce vin fort, de couleur fauve, 
      Qu’il me plut d’y goûter ! 

 
Ces trois termes (ÒahbÁ’, ÎamrÁ’ et kumayt) feront plus tard partie du lexique 

bachique de la période classique88. Quant au terme ÊiryÁl, qui désigne une couleur 
« rouge d’or », d’où le vin ou la couleur rouge du vin, il n’est pas employé par ‘AdÐ 
mais on le trouve à deux reprises dans le dÐwÁn d’al-A‘šä, les deux fois à la rime 
(mètres kÁmil et mutaqÁrib respectivement) 89 : 

 

 بتُها جِريالَهالَكَدمِ الذَّبِيحِ س وسبِيئَةٍ مما تُعتِّقُ بابِلُ
 

Un vin acheté pour le laisser vieillir, vin de Babel 
Comme le sang du sacrifice, son rouge d’or par moi dérobé. 

 

 إِذا &� ُ$Pُ3GWَ ِ��$�ُ+-� ُ��$َ= ا+َ,4ى وَهَ� ِ&] دوِ�ِ[ 
 

   Il te laisse voir la lie qui s’est déposée au fond, 
   Après que son rouge d’or eût été filtré. 
 

 ‘AdÐ et al-A‘šä sont les seuls, avant l’islam, à faire usage de ce vocable et il faut 
attendre l’époque abbasside pour le retrouver dans des vers de poésie, comme dans 
celui-ci, qui est l’œuvre d’AbÙ NuwÁs (mètre sarÐ‘) 90 : 
 

 إِ��$ُ,ُ[ �� آDGَِ[ ُ&%َ�عٌ       ُ&zَ%ِ�فٌ ِ&] ذَوبِ ِ��$�لِ
 

   Son aiguière à la main, pleine,  
   Il y puise d’un [vin] doré comme le miel.  
 

D’autres termes servent à désigner un vin de qualité. C’est le cas de sulÁf , qui 
désigne le premier jus du raisin pressé mais surtout la meilleure partie du vin et la 
plus claire (un vin « clairet »). Il est employé dans ce vers de ‘AdÐ b. Zayd (mètre 
ÌafÐf) 91 : 

 قُاووديكِ صفَّى سلافَه الر  ـقَدمتْه على سلافٍ كَعينِ ال
 

[La serveuse] lui a présenté un vin clair, [aussi limpide] que l’oeil 
Du coq, dont le filtre a clarifié le premier jus [sitôt] pressé. 

 

Ce terme est également utilisé par al-A‘šä (mètre ÔawÐl) 92 :  
 

 ُ$Pُ3GWَ �� ��ُ��دِه� F�ُ�&.َ�5ِ Cُ\َ,�ُ NّOُفٍ آ8َن3 ا+�G5gانَ وَ
 

Un vin clair, comme le safran et le sang-dragon, 
Transvasé dans une grande coupe à boire puis mélangé. 

 

                                                           
87 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°44, vers 2, p. 126 
88 AbÙ NuwÁs emploie pas moins de quinze fois le terme ÒahbÁ’, dont trois fois dans l’expression 
ÒahbÁ’ ÒÁfiya, treize fois ÎamrÁ’ et cinq fois kumayt. 
89 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°3, vers 9, p. 27 ; et n°21, vers 10, p.  163. 
90 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 143 (FÐ Ìaddi-hi ÌÁl), vers 4. 
91  DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 14, p.78. 
92 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°30, vers 12, p.203. 



 19

Le féminin sulÁfa, de même sens, est également en usage chez les poètes 
préislamiques. Il est par exemple utilisé par al-A‘šä dans le vers suivant (mètre 
ÔawÐl)93 : 

 

 تُخالِطُ قِنْدِيداً و مِسكاً مخَتَّما بِبابِلَ لَم تُعصر فَجاءتْ سلافَةً
 

Il n’a pas été pressé à Babylone, mais a été apporté, encore clair. 
S’y mélangent des odeurs de miel et de musc lorsqu’il est débouché. 
 

Mais aussi par al-Aswad b. Ya‘fur (mètre kÁmil) 94 : 
 

 بِسلافَةٍ مزِجتْ بِماءِ غَوادِي  ذَةٌالِلشَّبابِ لَذد لَهوتُ وولَقَ
 

J’ai goûté aux plaisirs de la jeunesse, me délectant 
D’un vin clair coupé d’eau des nuages du matin. 

 
Ces deux termes sont abondamment employés par les poètes des générations 

suivantes. AbÙ NuwÁs les utilise dix fois chacun95. Le terme raÎÐq désigne aussi le 
meilleur ou le plus pur des vins (Òafwat al-Ìamr). Il n’est pas employé par ‘AdÐ, mais 
on le trouve chez quelques poètes de son époque, voire plus anciens, comme dans ce 
vers attribué à ‘Amr b. QamÐ’a (mètre mutaqÁrib ; je cite aussi le vers qui précède et le 
vers qui suit, sans lesquels il ne peut être compris) 96 : 

 

 آِ�امَ ا+�vَاِ}Cِ �� آُ_D ��لِ َ�ِ@ن آُ�ِ� ��ِ��dَ!&َ BًQَاً      
 ر�R�ِ �ً,Q�َءٍ ِ�\�فٍ زHُلِ 5َ * آََ�مٍ وUَ�َ * 5َََ.ةٍ       

      �-�َQ,`�َ =َwِ+َو�0َ+� ����� أُو �R5َ =َwِ+َىً ِ+8ُو.�ِ 
 

Si tu as à servir à une assemblée d’hommes 
De noble caractère en toutes circonstances, 

 

[Un caractère] alliant générosité et courage, 
Le meilleur des vins, [coupé] d’eau pure et fraîche, 

 

Alors que ce soit ceux-là que tu serviras. 
Longue vie à eux, serait-ce au prix de celle de mes oncles ! 97 

 
Ou encore dans celui-ci, qui est l’œuvre de SalÁma b. Éandal (mètre ÔawÐl) 98 : 

 

 َ�ِ(�A آ8ََن3 ا+8�َسَ )�لَ ا�Q%ِ5ِدُه�       �W�ِ 3� َ5َفٍ ِ&] رPٍQ�َ ُ&َ�و3قِ
 

       J’ai passé la nuit comme si les coupes n’avaient cessé de tourner 
       Autour de moi, emplies du plus pur des vins, nectar clarifié. 

 

Les termes šamÙl, mašmÙl et mašmÙla qui désignent un vin frais sont tous 
également employés par ‘AdÐ b. Zayd 99, de même que muzza qui désigne un vin très 

                                                           
93 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°55, vers 5, p.293.  
94 Al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°44, vers 22, p. 218. 
95 En une occasion, le terme sulÁf est employé comme un adjectif dans l’expression al-rÁÎ al-sulÁf 
(DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 269 (Ka‘bat al-Îubb), vers 5). 
96 The Poems of ‘Amr Son of QamÐ’ah, n°5, vers 9, p. 29. Ce vers fait partie d’un petit poème constitué 
d’un raÎÐl et d’un morceau de faÌr tribal, dans lequel le poète fait l’éloge des siens, les Qays b. Õa‘laba.   
97 Littéralement, que mon oncle paternel (‘ammÐ) et mon oncle maternel (ÌÁlÐ) soient tous deux 
sacrifiés pour eux. 
98 DÐwÁn SalÁma b. Éandal, n°3, vers 6, p. 156. 
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agréable au goût ou légèrement acidulé et qu’AbÙ NuwÁs emploie à onze reprises, 
dont deux fois précédé de qahwa, comme dans le vers de ‘AdÐ ci-dessous, déjà cité, où 
est aussi employé le terme šamÙl 100 :  

 

�ُ .ْ�َ�ٍd�ِ ِلَ ِ�� دار�R3d+ا �ُQ,َ &ُ ًة�-�َ3g[ِQo�َ ِء�R�ِ ًة 
 

  Je me suis vu servir, dans la demeure de Bišr, un vin, 
  Une liqueur au goût acidulé coupée avec de l’eau chaude. 
 

Deux autres vocables utilisés pour nommer un vin doux ne sont pas attestés 
dans les vers de ‘AdÐ b. Zayd qui nous sont parvenus. Ils sont par contre employés 
par al-A‘šä. Il s’agit de suÌÁmiyya, vin très doux, qui a du velouté (Ìamr layyina 
salisa), qui descend facilement dans le gosier et se digère bien 101 ; et de ’isfanÔ (ou 
isfinÔ), qui désigne un vin bonifié et rendu doux par son séjour dans une jarre 
enduite de goudron102. 

‘AdÐ b. Zayd fait par contre usage des termes mudÁm et mudÁma, pour 
désigner un vin aux effets durables ou un vin qui s’empare du buveur au point de lui 
couper les jambes et de lui faire tourner la tête103. Le mot ‘uqÁr est employé dans le 
même sens, parfois comme un adjectif (al-rÁÎ al-‘uqÁr). Il est lui aussi employé par 
‘AdÐ b. Zayd104, de même que qarqaf, qui apparaît dans un vers cité plus haut105 et 
dont AbÙ NuwÁs fait plus tard usage dans des constructions où il est déterminé par 
un complément (qarqaf al-isfanÔ) ou par un adjectif (al-qarqaf al-‘uqÁr), ou 
déterminant lui-même un substantif (sulÁfata qarqafin) 106. 

Enfin, un certain nombre d’appellations du vin sont liées à leur origine. Il 
s’agit d’adjectifs de nisba substantivés : bÁbiliyya (vin de Babel), employé par LabÐd et 
al-QattÁl (m. vers 670-680) puis, à l’époque omeyyade, par al-AÌÔal et ÅÙ al-Rumma 
et, à l’époque abbasside, par plusieurs poètes, dont AbÙ NuwÁs107 ; ‘Ániyya (vin de 

                                                                                                                                                                      
99 Le premier de ces trois termes, šamÙl, apparaît dans le n°141, vers 3, p. 186, cité ci-dessus, p. 11 ; le 
deuxième, mašmÙl, dans le n°11, vers 18, p. 71 : wa-l-mušrifu l-mašmÙlu yusqä bi-hÐ / ’aÌÃara maÔmÙ×an 
ka-mÁ’i l-ÌarÐÒ (« Une aiguière dans laquelle est servi le vin frais, vert, parfumé, tel l’eau du nuage ») ; le 
troisième, mašmÙla, féminin du précédent, est employé dans le n°113, vers 1, p. 166, cité ci-dessus, p. 12. 
100 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°141, vers 3, p. 186. Dans l’édition imprimée, on lit murra, qui semble être une 
lecture erronée, car cet adjectif n’est jamais employé par ailleurs pour décrire le vin. De plus, 
l’expression qahwatun muzzatun est également employée par al-A‘šâ (DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°6, vers 
39, p. 59 : wa-qahwatun muzzatun rÁwÙqu-hÁ ÌaÃilu) et par AbÙ NuwÁs (ŠarÎ dÐwÁn AbÐ NuwÁs, n°33, 
vers 14, vol.1, p.75 : min qahwatin muzzatin muša‘ša‘atin ; et n°965, vers 2, vol.2, p.518 : min qahwatin 
muzzatin mu‘attaqatin). 
101 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°55, vers 2, p. 293 : fa-bittu ka’annÐ šÁribun ba‘da haÊ‘atin / suÌÁmiyyatan 
ÎamrÁ’a tuÎsabu ‘andamÁ (J’ai passé la nuit comme si j’avais bu, après un court sommeil, d’un vin 
doux, rouge comme le sang-dragon). Ce nom est également employé par RabÐ‘a b. MaqrÙm (DÐwÁn 
RabÐ‘a b. MaqrÙm al-ÂabbÐ, n°4, vers 12, p.24). AbÙ NuwÁs en fait usage à deux reprises. 
102 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°1, vers 15, p. 5 : wa-ka’anna l-Ìamra l-‘atÐqa mina l-’is- // -fanÔi mamzÙÊatan 
bi-mÁ’in zulÁli (Comme un vin vieilli dans des jarres goudronnées mêlé à une eau fraîche et pure). AbÙ 
NuwÁs en fait usage dans l’expression qarqaf al-isfanÔ (voir ci-dessus, p.20 et note 102). 
103 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°44, vers 2, p. 126, cité ci-dessus, p. 15. 
104 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 14, p. 78. 
105 Voir ci-dessus, p. 17 (référence note 86). 
106 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 38, vers 4 (qarqaf al-’isfanÔ) ; p. 197, vers 9 (al-qarqafa l-
‘uqÁra) ; et p. 185, vers 4 (sulÁfata qarqafin). 
107 ŠarÎ dÐwÁn LabÐb b. RabÐ‘a al-‘ÀmirÐ, n°12, vers 8, p. 97 : ’umÐlat ‘alay-hÐ qarqafun bÁbiliyyatun (sur 
lequel fut versé un vin fort de Babel) ; DÐwÁn al-QattÁl al-KilÁbÐ, n°27, vers 18, p. 67 : tuÒabbu ‘alay-hÐ 
qarqafun bÁbiliyyatun (sur lequel est versé un vin fort de Babel). Dans ces deux cas, bÁbiliyyatun est 
clairement un adjectif qualifiant le substantif qarqaf. Les deux vers sont de mètre ÔawÐl et l’expression 
qarqafun bÁbiliyyatun constitue la seconde moitié du premier hémistiche. Ši‘r al-AÌÔal, n°141, vers 11, 
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‘Àna), employé par al-Musayyab et ‘Alqama, puis par al-AÌÔal108 ; karÌiyya (vin d’al-
KarÌ), employé à dix reprises par AbÙ NuwÁs, mais aussi par nombre de poètes 
abbassides109. Quant à BÁbil, il ne s’agit pas de l’antique Babylone mais du village de 
Babel, néanmoins situé sur le même site au bord du Tigre. ‘AdÐ b. Zayd, nous l’avons 
vu, ne fait pas usage de l’adjectif de nisba substantivé, mais il ne manque d’évoquer, 
lui aussi ce vin de Babel (min Ìamri BÁbila)110. 

Cet aperçu suffit à se faire une idée de la richesse du lexique bachique de ‘AdÐ 
b. Zayd et des poètes de son époque. L’essentiel des termes employés pour désigner le 
vin est déjà en usage dans leur poésie et les poètes classiques n’y ajouteront que peu 
de choses, si ce n’est un certain nombre d’expressions périphrastiques, « fille de la 
vigne » (bint al-karm), « eau de la vigne » (mÁ’ al-karm), « fille de l’amphore » (ibnat 
al-dann) ou « compagnon de l’âme » (ÒadÐqat ou šaqÐqat al-rÙÎ)111 ; et quelques termes 
rares, comme kasÐs, que l’on ne trouve employé que par le seul AbÙ al-HindÐ112 ; ou 
fayhaÊ, dont seul FityÁn al-ŠÁÈÙrÐ, poète damascène du XIIe siècle (1139-1218), semble 
avoir fait usage113.  

La variété du lexique bachique de ‘AdÐ b. Zayd, en particulier, au vu du peu 
de vers bachiques de sa composition qui ont été conservés, est remarquable. Les 
dimensions réduites de ce corpus expliquent probablement en partie que certains 
noms du vin attestés chez les poètes de son époque ne le soient pas dans les vers de 
‘AdÐ qui ont été conservés. C’est le cas de faÃla 114, de Òirf, vin pur et sans mélange 115, 
de muša‘ša‘a, vin clair et léger, éventuellement après avoir été coupé d’eau116, de 
ÌurÔÙm, vin capiteux 117, de diryÁq, la thériaque, vraisemblablement emprunté au grec 
(teriakè) ou au latin (theriaca) 118, ou encore de qindÐd 119. 
                                                                                                                                                                      
vol.2, p. 654 (Ûaliltu ka’annÐ šÁribun bÁbiliyyatan / rakÙdu l-ÎumayyÁ fÐ l-‘iÛÁmi šamÙlu) ; DÐwÁn ÅÐ al-
Rumma, n°28, vers 4, vol.2, p. 907 (ka’annÐ ’aÌÙ ÊiryÁlatin bÁbiliyyatin / min ar-rÁÎi dabbat fÐ l-‘iÛÁmi 
šamÙlu-hÁ) ; DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. E. Wagner, vol.3, n°154, vers 1, p. 181 (’adir-hÁ ‘alay-nÁ muzzatan 
bÁbiliyyatan) ; et n°243, vers 2, p. 284 (’adir-hÁ wa-ÌuÆ-hÁ qahwatan bÁbiliyyatan). 
108 Al-Musayyab l’emploie à trois reprises : Geyer (éd.), KitÁb al-ÒubÎ al-munÐr, n°14, vers 10, p. 356 : 
‘Ániyyatun Òirfun mu‘attaqatun ; n°6 (vers isolé), p. 351 : wa-ka’anna fÁ-hÁ kullamÁ nabbahtu-hÁ / 
‘Ániyyatun šuÊÊat bi-mÁ’i barÁÎi ; et n°11, vers 4, p. 354 : wa-mahan yariffu ka’anna-hÙ ’iÆ Æuqta-hÙ / 
‘Ániyyatun šuÊÊat bi-mÁ’in barÁ‘i). Voir aussi ‘Alqama b. ‘Abada, dans al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-
mufaÃÃaliyyÁt, n°120, vers 42, p. 402 (‘Ániyyatun qarqafun) ; et Ši‘r al-AÎÔal, vol.2, n°140, vers 5, p.643 : 
‘Ániyyatun tarfa‘u l-’arwÁÎu nafÎata-hÁ / law kÁna tusqä bi-hÁ l-amwÁtu qad našarÙ. 
109 Que ce dernier ne soit pas employé par les poètes anciens ne doit pas nous étonner, puisque KarÌ 
est un quartier de Bagdad, ville qui n’existait pas encore à leur époque. 
110 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°28, p. 117, vers 1 (texte et traduction supra, p.12).  
111 Je renvoie à J.E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 77-80 
(« Index des appellations du vin »). 
112 DÐwÁn AbÐ al-HindÐ, n°19 (vers isolé), p. 39.   
113 Il l’emploie à deux reprises, les deux fois à la rime : DÐwÁn FityÁn al-ŠÁÈÙrÐ, p. 78, vers 6 (ka’sa l-
fayhaÊi) ; et p. 80, poème du milieu, vers 1 (hÁti -sqinÐ-hÁ l-fayhaÊÁ). 
114 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 208, vers 2 ; et AbÙ Åu’ayb, dans al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, 
vol. 1, n°6, vers 19, p. 39 ; et poème n°18, vers 4, p. 69. 
115 Al-Musayyab, voir supra, note 108 ; DÐwÁn SalÁma b. Éandal, n°2, vers 18, p.143 ; ŠarÎ dÐwÁn 
‘Antara, n°135, vers 9, p. 190 (Òirfa mudÁmi) ; DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°21, vers 9, p.163 ; et ibid., n°64, 
vers 13, p.319. Les deux poèmes d’al-A‘šä sont dans le mètre mutaqÁrib et le terme Òirf apparaît les deux 
fois dans un hémistiche identique : wa-ÒahbÁ’a Òirfin ka-lawni l-fuÒÙÒi. Mais dans le premier, le modèle 
de vers est un mutaqÁrib dodécasyllabique et la formule occupe tout le premier hémistiche du vers, 
tandis que dans le second, c’est un mutaqÁrib hendécasyllabique, et la dernière syllabe de fuÒÙÒi est la 
première du second hémistiche du vers. 
116 Employé tantôt comme substantif (al-MutanaÌÌil, dans Al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, vol. 2, 
n°3, vers 12, p. 21 ; et ‘Amr b. Kul×Ùm, dans Ibn al-AnbÁrÐ, ŠarÎ al-qaÒÁ’id al-sab‘ al-ÔiwÁl al-ÊÁhiliyyÁt, 
p. 372, vers 2), et tantôt comme adjectif (‘AbÐd b. al-AbraÒ, dans The DÐwÁns of ‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of 
Asad, and ‘Àmir Ibn aÔ-Óufayl, of ‘Àmir Ibn Ña‘Òa‘ah, n°8, vers 2, p. 29). 
117 ‘Alqama b. ‘Abada, dans al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°120, vers 39, p. 402 (ÒahbÁ’u 
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Comparaisons : éclat, couleur et parfum 
 

Nombre d’images utilisées par AbÙ NuwÁs et les poètes de son époque pour 
décrire le vin sont également héritées des poètes préislamiques. J’en retiendrai trois 
particulièrement : l’éclat ou la clarté du vin comparés à ceux de l’œil du coq ; sa 
couleur, au sang d’une bête tuée ou sacrifiée ; et son parfum, à celui du musc. 
J’examinerai ensuite la comparaison de la salive de l’aimée avec un vin frais et 
parfumé et la façon dont elle permet d’insérer un développement bachique à 
l’intérieur d’un nasÐb et, pour finir, la description du mélange du vin et de l’eau. 

 

D’un rouge clair / éclatant comme l’œil du coq 
 

‘AdÐ b. Zayd compare le vin à l’œil du coq  et l’image pourra paraître pour le 
moins pittoresque (mètre ÌafÐf) 120 : 

 

 قُو الراوايكِ صفَّى سلافَهد   كَعينِ الدقارٍعقَدمتْه على 
 

[La serveuse] nous a présenté un vin fort, 
Comme l’oeil du coq, premier jus clarifié par un filtre. 

 
 Il est vraisemblablement le premier à faire usage de cette image que l’on 
trouve toutefois aussi dans un vers d’al-MutanaÌÌil (m. vers 600 ?), poète de la tribu 
de HuÆayl qui fut vraisemblablement son contemporain (mètre wÁfir) 121 : 
 

َ̀�       إِذا ذ$َ,� ِ&َ] ا+D_oَ ا+�Roِطِ Q+َ =ِ$.+ا [ِQ!ََآ Bٌ!َdَ!dَ&ُ 
 

Un vin léger, comme l’œil du coq, 
Aigre mais parfumé pour qui y goûte. 
 

Plus tard, al-A‘šä l’emploie à son tour (mètre ÔawÐl) 122 : 
 

  تُضربسِبِفِتيانٍ صِدقٍ و النَّواقي        و كَأْسٍ كَعينِ الديكِ باكَرتُ حدها

 

Un verre [de vin] comme l’oeil du coq, que je me suis empressé de  vider, 
En compagnie d’amis de confiance, tandis que résonnaient les cloches. 
 
 

                                                                                                                                                                      
ÌurÔÙmu) ; Ši‘r al-AÌÔal, vol. 1, n°43, vers 11, p. 382 (ÒahbÁ’u ‘Áriyatu l-qaÆÁ ÌurÔÙmu) ; et DÐwÁn AbÐ 
NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p.175 (« ‘ArÙs »), vers 3  (min kumaytin laÆÐÆati Ô-Ôa‘mi wa-r-rÐÎi ‘atÐqatin 
ÌurÔÙmi). 
118 La thériaque désigne littéralement une « préparation connue depuis l'Antiquité, contenant plus de 
cinquante composants appartenant aux trois règnes de la nature (parmi lesquels une dose assez forte 
d'opium) et ayant des vertus toniques et efficaces contre les venins, les poisons et certaines douleurs » 
(Trésor de la langue française). Le terme diryÁq n’est pas attesté avant l’islam. Le premier à en faire usage 
est vraisemblablement ÍassÁn b. ÕÁbit (ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 309, vers 4 : yasqaw-nÁ diryÁqa r-
raÎÐqi). On le trouve plus tard chez ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a (ŠarÎ dÐwÁn ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a, n°314, vers 
13, p. 295 : bi-ÒahbÁ’i diryÁqi l-mudÁmi) puis chez quelques poètes d’époque abbasside. AbÙ NuwÁs ne 
l’emploie pas. 
119 Ce terme désigne à la fois le sucre candi, l’ambre gris, le camphre, le musc, un parfum préparé avec 
du safran, une plante également appelée wars et, enfin, le vin. Voir DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°55, vers 5, 
p.293 (texte et traduction, supra, p. 18). 
120 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 14, p. 78. 
121 Al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, vol. 2, n°3, vers 12, p. 21. 
122 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°30, vers 13, p. 203. 
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Et on la trouve aussi dans ce vers d’AbÙ Åu’ayb (mètre wafÐr) 123 : 

 

 وَ&� إِن Bٌ َv�َ ِ&] أَذر�5ِتٍ       آََ!Qِ] ا+.$ِ= أWَ�ََ�-� ا+�Wُوحُ
 

   Il n’est pas de vin d’AÆri‘Át 
   Comme l’œil du coq, conservé dans des citadelles… 
 

Elle est employée, à l’époque omeyyade, par ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a (mètre 
ramal)124 : 

 وَُ&.امٍ Q5َ _ِq&ِ       _ٍ�ِ�� �� �,َD%5ُِ] ا+.$ِ= أَو R0َِ� َ�َ.ر    
 

   Et un vin fort, vieilli à Babel, 
   Comme l’œil du coq ou comme un vin de Éadar.  

 
Chez les poètes abbassides, cette comparaison devient un poncif. AbÙ NuwÁs 

l’emploie pas moins de six fois125. Je ne citerai que ce vers-ci (mètre basÐÔ) 126 : 
 

�وَاِ�� Dyَآ [&ِ       BًQَ�ِ�k =ِ$.+ا [ِQ!ََآ �ً�F�ُ َ��راء6َِ�ب Nِ$�+�َآ BٍQَ 
 

Bois d’un vin comme l’œil du coq, pur, 
Des mains d’une serveuse semblable à une gazelle, aux yeux noirs. 

 
Cette comparaison est d’autant plus énigmatique que le terme (waÊh al-tašbÐh) 

n’en est jamais exprimé. D’après Bencheikh, il est question de limpidité ou de 
clarté127. L’œil du coq est effectivement d’un rouge clair, légèrement orangé. Mais ÅÙ 
al-Rumma emploie la même image dans un contexte différent qui peut nous aider à 
mieux comprendre les vers cités ci-dessus et à identifier plus sûrement le terme de 
cette comparaison (mètre ÔawÐl)128 : 

 

�ِ!-� وَآ�اِ�Rَ+ِ ��83Qَأَ��ه� وَه       �)�ِ�k ُا+.$ِ= �5وَرت [ِQ!ََوَِ�,ٍ{ آ 
 

     Et un briquet comme l’œil du coq qu’avec mon compagnon, à tour de rôle,  
      Je battis. Puis nous préparâmes un nid pour y [protéger] le feu. 
  
Le propre d’un briquet, ici deux morceaux de bois dont l’un, percé d’un trou, 

est appelé zanda et qui, frottés l’un contre l’autre, donnent du feu, est de produire 
des étincelles, puis du feu129. Et la comparaison avec l’œil du coq ne peut guère 
                                                           
123 Al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, vol. 1, n°18, vers 4, p. 69. La phrase commencée dans le vers cité 
n’est complétée qu’au vers 9 : wa-mÁ ’in faÃlatun…bi-’aÔyaba min muqabbali-hÁ (Il n’est pas de vin […] 
ni d’eau […] qui soient meilleurs que sa bouche qu’on l’embrasse). Les six vers sont cités et traduits ci-
dessous, p. 33. AÆri‘Át désigne un lieu situé au sud du BilÁd al-ŠÁm, en Jordanie actuelle. 
124 ŠarÎ dÐwÁn ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a, n°155, vers 18, p. 130. Éadar désigne un lieu proche de Damas 
réputé pour la qualité de ses vignes. 
125 Comme le dit Bencheikh, « c’est une des comparaisons favorites du poète » au moment d’évoquer 
la limpidité du vin (J.E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 26. 
126 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. E. Wagner, vol.3, n°7, vers 2a, p. 11. Voir aussi ibid., n°109, vers 6a, p. 143 
(mètre basÐÔ) : fÐ-hÁ mudÁman ka-‘ayni d-dÐki ÒÁfiyatun ; n°150, vers 2b, p. 180 (mètre wÁfir) : (Òirfan) ka-
‘ayni d-dÐki ya‘lÙ-hÁ –ÎmirÁru ; n°263, vers 5a, p. 299 (mètre wÁfir) : tuÃÁÎiku-nÁ ka-‘ayni d-dÐki Òirfan ; 
n°275, vers 2b, p.320 (mètre basÐÔ) : wa-qÒid ‘uqÁran ka-‘ayni d-dÐki nadmÁnÐ ; et n°277, vers 1a, p. 322 
(mètre ÔawÐl) : wa-ka’sin ka-‘ayni d-dÐki ÒabbaÎtu suÎratan. 
127 J.E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 26. 
128 DÐwÁn ÅÐ al-Rumma, vol. 3, n°49, vers 28, p.1426.  
129 Les deux parties du briquet sont appelées, de manière très suggestive, abÙ al-nÁr (« le père du feu », 
d’où abÁ-hÁ dans le vers cité) qui désigne le morceau supérieur, celui que l’on tient et qu’on fait 
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porter que sur deux aspects : l’éclat (des étincelles) ou la rougeur (du feu). On trouve, 
dans une note relative à ce vers, l’explicitation suivante de la comparaison : ka’anna-
hÁ ‘aynu al-dÐki Îamratan (le feu ressemble à l’œil du coq car il est du même rouge 
que lui)130. Ce commentaire incite à opter pour la seconde solution, la comparaison 
s’appliquant alors presque naturellement à un vin d’un rouge éclatant. Le terme de la 
comparaison n’étant pas exprimé dans le vers, il n’y a pas de raison de l’ajouter dans 
la traduction, sauf à vouloir la rendre plus « parlante » et plus explicite pour un 
lecteur non averti, en traduisant par exemple : « d’un rouge aussi éclatant que celui 
de l’œil du coq » ou « pourpre » comme l’œil du coq. Il est cependant préférable de 
rester proche du texte arabe, en respectant son style allusif et en laissant l’explication 
de cette comparaison pour un commentaire ou une note de bas de page. 

A l’appui de cette interprétation, il faut observer que le feu sert aussi lui-
même de comparant au vin : pour AbÙ NuwÁs, le « vin est semblable à un feu, il 
brûle dans l’air et prend la couleur rouge de la flamme. Dès la mise en perce il 
apparaît telle une langue de feu surgie d’un briquet. NÁr ou qabas qui brille 
doucement, il projette des étincelles 131 », comme dans ce vers du poète (mètre 
basÐÔ)132 : 

       BًQَ�ِ�k َء�)-Wَ+أ��40ََ ِ�-� ا �Rّ+َ .ُ,ِ3%�َ ِآ3�8ََ-� ا+��رُ وَ�َ{ ا+8�َس 
 

  Lorsque nous y bûmes d’un vin doré et pur, 
  On aurait dit qu’un feu, dans le verre, se consumait. 

 
Rouge comme le sang du sacrifice 
 

La couleur du vin est aussi fréquemment comparée à celle du sang, 
spécialement celui d’une bête tuée ou sacrifiée. D’aucuns ont cru voir dans cette 
image une trace de la religion ancienne des Arabes de la Péninsule arabique avant 
l’islam. L’expression la plus ancienne de cette comparaison se trouve dans un vers 
d’Imru’ al-Qays où la couleur du vin est comparée au sang d’une gazelle (mètre 
kÁmil) 133 : 

  kَ(�حُ ُ&.ام�d�َpٌِانُ ��آَِ� Eَ�َِ  ُ� �� دَِ&ِ] ا+ِ.$�رِ آ��3�8ََ       
 Bَ�َ�5 أَو آُ�ومِ 6َ(�مِِ&] R0َِ�  دَمِ ا+gzَالِ ُ&َ!Pٍ3%      أyٍ�ُُ آََ �نِ

َ̀,�مِ وَآ8ََن3 �6رَِ�-� أ�kَبَ ِ+`�َ�ُ[        �ِ ]ُRَ`�ِ }ُ+ِ�o$ُ ٌم�& 
 

       Je suis demeuré devant les vestiges du campement, 
       Comme ivre, après avoir bu d’un vin du matin, impérieux. 
 

      [Un vin] vieux, dégageant une agréable odeur, couleur sang-de-gazelle, 
      Un vin de ‘Àna ou des vignes de ŠabÁm. 
 

      La langue de qui en boit semble avoir été frappée 
      De paralysie ou de quelque maladie s’insinuant dans son corps. 

                                                                                                                                                                      
tourner, et umm al-nÁr (« la mère du feu », employé dans le vers suivant du même poème), qui désigne 
le morceau du dessous, celui qui est percé d’un trou. Le propre d’un tel briquet (siqÔ) est de produire 
des étincelles (suqÔ) et l’on peut penser que c’est au caractère brillant, vif, étincelant de l’œil du coq 
que sont comparés le briquet et les étincelles qu’il produit. 
130 DÐwÁn ÅÐ al-Rumma, vol. 3, p. 1426, note 1.  
131 J.-E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 28. 
132 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 79, vers 2 ; dans l’édition d’E. Wagner, nÁr est remplacé 
par durr, une perle (n°86, vers 2, p. 112). 
133 DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°15, vers 7-9, p. 115. Dans le troisième vers, le mot mÙm signifie littéralement 
« pleurésie », maladie affectant les poumons et non la langue. L’idée étant que le buveur en perd la 
parole, j’ai choisi de le traduire par « paralysie ».  



 25

Mais le comparant le plus usité est ÆabÐÎ, du verbe ÆabaÎa, « égorger, 
immoler », qui a un sens de participe passé, soit « égorgé, immolé » ou destiné à 
l’être), d’où ÆabÐÎa, « victime, offrande ». Al-ÆabÐÎ est aussi une épithète d’IsmÁ‘Ðl, fils 
d’Abraham. L’expression ka-dami Æ-ÆabÐÎ (« comme le sang du sacrifice ») est 
employée al-ÍÁdira (m. vers 620), dans le vers duquel elle est encadrée par deux des 
noms du vin évoqués dans la section précédente, ‘Átiq et muša‘ša‘ (mètre kÁmil) 134 : 

 

   ~ِdَ!dَ&ُ aِQ�4َ+آََ.مِ ا Pٍ�ِ�5 [&ِ       N-ُ%ُ^)َWَ�َ ٍَ�ة^ُ̀  َ�َ��وا 5ََ �3 ِ�
 

      Ils m’ont rendu visite à l’aube et je leur ai servi 
                   Un vin vieux, comme le sang du sacrifice, clair. 
 
Cette image est aussi attestée dans des vers composés par trois poètes 

muÌaÃram-s. Le premier, al-’A‘šä, l’emploie à deux reprises, à chaque fois pour 
décrire un vin vieilli à Babel (mètres kÁmil et kÁmil maÊzÙ’ respectivement) 135 : 
 

 يالَهاكَدمِ الذَّبِيحِ سلَبتُها جِر و سبِيئَةٍ مما تُعتِّقُ بابِلُ
 

   Un de ces vins qu’on a laissé vieillir, vin de Babel 
   Comme le sang du sacrifice, son rouge d’or par moi dérobé. 
 

 آََ.مِ ا+PُD%!َ$ُ �Rّ&ِ       Bً)َ$�?َ aِQ�4َ أَهُ_ ��ِ�_  
 

           Comme le sang du sacrifice, un vin de raisin noir, 
           De ceux que font vieillir les gens de Babel. 
 

Le deuxième est Mutammim b. Nuwayra (m. vers 640) (mètre kÁmil) 136 : 
 

~ُdَ!d& [ُdَ$ُ اذا aِQ�4+آ.مِ ا       ]��+ nُ+�0 C$�z+ا [& [ٌG�َ 
 

       [Un vin] de vigne noire, pur et aussi rouge 
       Que le sang du sacrifice, [mais] clair lorsqu’on le verse. 
 

Et le troisième, ÍassÁn b. ÕÁbit, l’emploie dans ces deux vers où l’on retrouve 
deux autres images courantes, celle du vin coupé d’eau de pluie (littéralement, « de 
nuage ») et celle qui compare son parfum à celui du musc, sur laquelle nous 
reviendrons bientôt en détail (mètre kÁmil) 137 : 
 

ّ̀�مِ     دَكَ �� ا+��Rَمِ �0َ$َ.ةٌَ�َ( � ُ��ا  �Gd�َ ا+QUvََ~ ِ�(�رِدٍ َ�
 =ِ`Rِ+�َآ      Bٍ�َ�^�َ ِء�R�ِ ]ُ\ُ ِo�َ ِام.&ُ aِQ�4َ+آََ.مِ ا Pٍ�ِ�5 أَو 

 
Une jeune vierge, dans ton sommeil, t’a fait perdre raison, 
Puis t’a guéri, toi, son compagnon de lit, avec un [vin] frais et souriant, 

 

[Parfumé] comme le musc, mêlé d’eau de nuage, 
Ou un vin vieux et capiteux, rouge comme le sang du sacrifice. 

 

                                                           
134 Al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°8, vers 19, p. 46. 
135 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°3, vers 9, p. 27 ; et n°76, vers 6, p. 347. 
136 Al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°9, vers 29, p. 52. 
137 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 362, vers 1-2. 
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AbÙ NuwÁs n’emploie pas cette expression mais on la trouve par exemple 
chez Ibn al-RÙmÐ (m. 896) (mètre kÁmil) 138 : 

 

 و&.ا&B آ.م ا+aQ�4 ��6%-�       وا+(.ر $F0 [& a�Uل ا+�dRقِ
 

  Et un vin capiteux, [rouge] comme le sang du sacrifice, que j’ai bu 
  Alors que la pleine lune était sur le point d’apparaître. 
 

‘AdÐ b. Zayd n’en a pas non plus fait usage. Par contre, il emploie, dans le 
vers suivant, l’expression ka-dami l-Êawfi (mètre ÌafÐf) 139 : 

 

     ومِ الجقَفٌ كَدقَر نتْهتٌ باكَريالقَذَى كُم حِيقُفِ تُرِيكر  
 

[Les serveuses] se sont empressées de nous verser un vin frais [rouge] 
Comme le sang des entrailles, contenant de la lie, nectar de couleur fauve. 
 

Al-Êawf désigne les entrailles, le sens premier du verbe ÊÁfa étant celui 
d’« éventrer ». On retrouve plus tard cette comparaison chez nombre de poètes 
classiques, parmi lesquels AbÙ NuwÁs (mètre ramal) 140 : 
 

��ِx�ََ4اةٍ وَد� ُ� دَهٍ� هUَُِ�ت �� دD�َ-�       وَرََ&� آُ_3 َ
x)َ5ََو �-�&ِ Cَ3\� آََ.مِ ا+�Uَفِ إِذا &� ذاَ�-�       �6رِبٌ َ

 

Un vin longtemps vieilli dans une jarre 
Au fond de laquelle toutes les impuretés se sont déposées, 

 

Semblable au sang des entrailles ; et s’il en goûte, 
   Le buveur fronce les sourcils et prend un air sévère. 
 

Il l’emploie aussi au pluriel (mètre munsariÎ) 141 : 
 

 آ3�8ََ-� وَا+gRِاجُ َ$,5ُ�َ-�       �� َ�!ِ� آ8َسٍ QU�َُ~ أَ��افِ
 

   On dirait, après qu’il eût été mélangé, 
   Au fond du verre, le sang coulant des entrailles. 

 

 Enfin, pour boucler la boucle, signalons la comparaison avec le sang du faon 
égorgé (šÁdin), comme dans ces deux vers d’AbÙ NuwÁs (mètre munsariÎ tous les 
deux) 142 : 
 

ĝََنِـ       ـ��ز5َُ%ُ[ �� ا+��gُجِ ِ&qَ_ دَمِ ا+  �dدِنِ �G��َ َ)�ارِقَ ا+
 

  Je le versais dans le verre ; il était comme le sang 
  D’un faon, à vous détourner des affres de l’affliction. 
 

 �`�بَ ِ&�ُ[ 5ََ�رضِ أَو َ�َ\�اا+�dدِنِ ا+aِQ�4َ إِذا       &� ِ&qَ_ دَمِ ا
 

  Comme le sang d’un faon égorgé, 
  Tandis qu’on le verse, à même la terre ou goutte à goutte. 
                                                           
138 DÐwÁn Ibn al-RÙmÐ, vol.4, n°1355, vers 1, p. 1715. 
139 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 9, p. 77. 
140 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd.A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 134 (« Al-qabas »), vers 3. 
141 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd.A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 148, vers 6. 
142 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 190, vers 8 (dans ‘a-l-’arÃi, ‘a- est l’abréviation de ‘alä) ; et 
p. 133, vers 7. 



 27

Le premier hémistiche du second de ces deux vers est absolument identique à 
celui du vers de Zuhayr b. AbÐ Sulmä (m. vers 610) que voici (mètre munsariÎ) 143 : 
 

      أ8َ�َقَ ِ&�-� ا+�اوُوقَ �6رُِ�-�ِ&qِ_ دَمِ ا+�dدِنِ ا+aِQ�4َ إِذا  
 

   Comme le sang d’un faon égorgé, 
   Tandis que le buveur en emplit le filtre. 
   
 Le plus étonnant est que Zuhayr et AbÙ NuwÁs sont, à ma connaissance, les 
deux seuls poètes, toutes périodes confondues, à employer telle quelle cette 
expression. Le poème de Zuhayr dont est tiré ce vers figure en bonne place dans les 
recensions du dÐwÁn du poète et il y a fort à penser qu’AbÙ NuwÁs connaissait ce 
poème, qu’il l’ait lu, entendu ou appris. Autrement dit, ile ne fait guère de doute 
qu’AbÙ NuwÁs a en cette occasion consciemment plagié Zuhayr. Ce n’est que plus 
d’un siècle et demi après AbÙ NuwÁs que cette comparaison est à nouveau attestée, 
sous la forme ka-dami š-šÁdini, chez des poètes comme KušÁÊim (m. 970) et AbÙ Bakr 
al-ËÁlidÐ (m. 990). Je cite un vers du second nommé (mètre ÌafÐf) 144 : 
 

   aِQْ�ِ34+ا �ِ$ْ�ِzَ+دِنِ ا�dّ+َْ̀�وِي�       آََ.مِ ا  ور�Pٌ%ّ!َ&ُ PٌQ آِ
 

  Un excellent vin qu’on a laissé vieillir, vin des rois de Perse, 
Comme le sang d’un faon innocent qu’on égorge. 
 

 Dans le même ordre d’idées, il faut évoquer la comparaison de la couleur du 
vin avec le sang-dragon ou sang-de-dragon (‘andam), « résine sèche, de couleur rouge 
foncé, friable, de saveur sucrée, qui est extraite des fruits de différents palmiers, en 
particulier du dragonnier ». Comme nous l’avons vu, elle est employée par ‘AdÐ b. 
Zayd dans le premier vers du poème n°113 de son dÐwÁn, que j’ai reproduit et traduit 
plus haut, page 12. Al-A‘šä en use également, dans des termes assez semblables, avec le 
même verbe Îasaba (« croire, considérer », d’où « prendre pour ») en lieu et place de 
l’habituel ka’anna-hÁ (mètre ÔawÐl) 145 :  
 

     �&.َ�5َ Cَُ̀  َ�ِ(�A آ8ََّ�� �6رِبٌ َ�!َ. ه�R�َ Bً3Q&ِ�o�ُ       Bٍ!َUَاءَ ُ�^
 

J’ai passé la nuit comme si j’avais bu, après un court sommeil,  
D’un vin doux, si rouge qu’on dirait du sang-dragon.  

 
 D’autres poètes de l’époque emploient cette comparaison dans des contextes 
différents : ÍassÁn b. ÕÁbit évoquant l’horizon rougeoyant au coucher du soleil146 ; 
et SalÁma b. Éandal, à deux reprises, le sang dont sont éclaboussés les cavaliers 
pendant le combat (mètres kÁmil et ÔawÐl respectivement) 147 :  
 

 وَا+A_)ُ$َ [&َ Nُ َ!�َ _ُQoَ ُ�^�رَه�       ِ�َ.مٍ آ�Rَءِ ا+َ!�َ.مِ ا+Rِ-�اقِ
 

Les chevaux savent qui sont ceux qui humectent leurs cous 
D’un sang semblable au sang-dragon répandu sur le sol. 

 

                                                           
143 ŠarÎ dÐwÁn Zuhayr b. AbÐ Sulmä, n°20, vers 8, p. 192. 
144 DÐwÁn KušÁÊim, n° 64, vers 8, p. 66. 
145  DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°55, vers 2, p. 293. 
146 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 396, vers 5. 
147 DÐwÁn SalÁma b. Éandal, n°2, vers 35, p. 152 ; et n°4, vers 12, p. 191. 
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 ُ�^�رِ َ$`Qُ_آ8ََنv�َ �-�ِ����ُ * 5َ 3َ� �5ََ.مٍ       QU�ٌَ~ وَِ&`ٌ= ِ��+
 

Leurs cavaliers ont été comme aspergés de sang-dragon ; 
Sang frais et musc [mêlés] dégoulinent sur leurs poitrines. 

 
‘Antara emploie lui aussi la même image dans une scène de combat (mètre 

kÁmil) 148 : 
 

    Bٍ�َ!(َ _ِ�ِ�!�ِ ]ُ+َ َاي.$َ �,َ)َ�َِوَر�6َشِ ��4َ�ِةٍ آََ �نِ ا+َ!�َ.م    
 

  Je les devançai et, de mes mains, leur portait un prompt coup de lance 
  Qui libéra [en les transperçant] comme un flot de sang-dragon. 

 
Parfumé comme le musc 
 

Dès lors qu’il s’agit de décrire le parfum du vin, la comparaison avec le musc 
est l’une des plus courantes. Comme nous l’avons vu, ‘Ad¡ b. Zayd, déjà, en faisait 
usage (mètre sarÐ‘) 149 : 

 

�R3̀  آ8ََن3 رِ$aَ ا+Rِ`ِ= ِ�� آ8َِ�-�  إِذا َ&���gَه� �R�ِءِ ا+
 

Un parfum de musc s’exhalait de nos coupes 
Lorsque nous le coupions avec l’eau du ciel. 

 
 Un autre poète ayant fréquenté la cour d’al-ÍÐra, Muraqqiš al-’A¥™ar, 
vraisemblablement plus ancien que ‘AdÐ, l’emploie lui aussi (mètre ÔawÐl) 150 : 
 

 تُقْدحطَوراً وعلَّى علَى النَّاجودِ تُ     وما قَهوةٌ صهباء كَالمِسكِ رِيحها

 

Il n’est pas de vin jaune d’or, au parfum de musc, 
Versé dans une grande coupe puis servi à la louche, de coupe en coupe […] 

 
On la retrouve plus tard chez al-A‘šä, dans le vers suivant (mètre ÔawÐl) 151 : 
 

 سك مِنْها حماتُهايكاد يفَري المِ       فَوقَ كُمتَةٍكُميتٍ علَيها حمرةٌ     

 

Un vin fauve, rouge en surface couvrant le noir, 
Dont le parfum de musc est sur le point de déchirer l’outre. 

 
Et, à la même époque, dans ce vers de ÍassÁn b. ÕÁbit déjà cité (mètre 

kÁmil)152 : 
 

 =ِ`Rِ+�َآ      Bٍ�َ�^�َ ِء�R�ِ ]ُ\ُ ِo�َ ِام.&ُ aِQ�4َ+آََ.مِ ا Pٍ�ِ�5 أَو 
 

[Parfumé] comme le musc, mêlé d’eau de nuage, 
Ou d’un vin vieux et capiteux, rouge comme le sang du sacrifice. 

 

                                                           
148 ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara, n°130, vers 48, p. 170. 
149 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°113, vers 2, p. 166 ; cité et traduit ci-dessus, p. 12. 
150 DÐwÁn al-Muraqqišayn, poème n°1, vers 8, p. 88. 
151 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, poème n°10, vers 11, p. 83. 
152 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 362, vers 2. 
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 Dans la poésie classique, l’évocation du parfum de musc du vin devient un 
poncif dont les poètes ne se privent pas d’user et d’abuser. On la trouve au moins 
une dizaine de fois dans la poésie d’AbÙ NuwÁs. Je me contente de citer ce vers-ci 
(mètre sarÐ‘) 153 : 
 

�Rd&َ =ِ`Rِ+�ََ�ةٍ آ-� ُ� أَو هgِ�&َ       Bٍ+َQُ+-� ا�lَ(�رُوََ
 

   Et d’un vin qui ôte l’appétit, musqué, frais, 
   Qui a séjourné à AnbÁr ou à HÐt. 
 
 Et cet autre encore, où l’on retrouve, avant la comparaison avec le musc, le 
même terme pour désigner le vin que dans le vers d’al-Muraqqiš al-AÒÈar ci-dessus 
(mètre hazaÊ) 154 : 
 

��&�ا إِ+* ا+َ��خِ       إِ+* َ&�gِلِ �Rّ0َرِ Hَأ 
 إِ+* kَ-(�ءَ آَ�+Rِ`ِ=       َ+.ى Bِ�َ��َ 5َّ\�رِ

   

Levez-vous pour KarÌ ! Et pour le repaire d’un tavernier ! 
  Pour un vin doré, comme le musc dans la mallette du parfumeur. 
 

Les quelques images examinées n’épuisent pas, loin de là, la riche imagerie 
déployée par les poètes bachiques, anciens comme classiques. La notation des 
parfums, en particulier, est très variée, bien que fortement stéréotypée. AbÙ NuwÁs 
lui-même, bien que « plus sensible au parfum du vin qu’à sa couleur ou à son goût […], ne 
cherche pas, note Bencheikh, à préciser les nuances de ce parfum, reconnaître un bouquet ou 
distinguer un cru. Il procède, dit-il encore, soit par une notation générale et vague soit par 
une comparaison avec un autre parfum155 ». Dans ce second registre, celui de la 
comparaison, le parfum du vin est aussi comparé à ceux de la pomme (tuffÁÎ), du 
basilic (rayÎÁna), de la myrthe (Ás), du laurier (ÈÁr), de l’ambre (‘anbar) ou encore du 
safran (za‘farÁn). Les quelques exemples choisis permettent toutefois d’illustrer, une 
fois encore, la remarquable continuité du style bachique, de ‘AdÐ b. Zayd à AbÙ 
NuwÁs. 
 

Le mélange du vin et de l’eau 
 

 Si l’on se fie au recours fréquent à cette image chez les poètes anciens, le fait 
de mêler de l’eau au vin était une pratique répandue de longue date chez les Arabes, 
et ce bien avant l’islam. Elle est déjà évoquée par ‘Ad¡ b. Zayd dont je cite à nouveau 
ce vers (mètre ramal) 156 : 
 

�ْ. أ���0ُا �5َِ.��َ Cٍرُب3 رَآ $َ�َdَا��ن oَ+�َR�ِ ِء�R+�Ag+لِ اH 
 

Combien de voyageurs se sont arrêtés chez nous 
Pour y boire du vin, [mélangé] à une eau fraîche. 
 

On la retrouve chez son contemporain, al-’Aswad b. Ya‘fur, qui dit (mètre 
kÁmil) 157 : 
                                                           
153 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 74 (« Rab‘u l-balä »), vers 4. 
154 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 305 («  Multaqä l-laÆÆÁt »), vers 1-2. 
155 J.-E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 32. 
156 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°15, vers 3, p. 82 ; voir aussi le n°113, vers 2, où le vin est coupé d’eau du ciel 
(mÁ’ al-samÁ’) ; et le n°141, vers 3, où il est coupé d’eau chaude (mÁ’ saÌÐn). 
157 Al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°44, vers 22, p. 218. 
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لَقَوتُ وولَه لا  ذَةٌالِلشَّبابِ لَذداءِ غَوادِيبِستْ بِمزِجفَةٍ م 

 

J’ai goûté aux plaisirs de la jeunesse, me délectant 
D’un vin clair coupé d’eau des nuages du matin. 
 

Puis, plus tard, chez al-A‘šä, qui emploie la même expression finale qu’al-
Aswad (bi-mÁ’i ÈawÁdÐ, d’eau de pluie ou de nuages du matin) (mètre kÁmil) 158 : 
 

 kَ-(�ءَ BًQَ�ِ�k إِذا &� اِ�َ%�دَِ��       3U6ُ� َ?�ارُِ�-� �R�ِءِ َ?�ادي 
 

   Un vin doré et pur après avoir été clarifié, 
   Et qui, en surface, a été coupé d’eau des nuages du matin. 
 
 Les verbes du mélange sont généralement employés au passif : šuÊÊat dans le 
vers d’al-A‘šä et muziÊat dans celui d’al-Aswad avec, dans les deux cas, le sens de « qui 
a été mélangé ». Leur complément est introduit par la préposition bi-, le plus souvent 
bi-mÁ’i(n), comme c’est le cas dans les trois vers ci-dessus, suivi d’un complément de 
nom (pluie, nuage, ciel) ou d’un adjectif (pure, claire). Plus tard, AbÙ NuwÁs usera 
des mêmes procédés (mètre ÔawÐl) 159 : 
 

 و�0ََ+`ُ%ُ[ آQ�َ8َِ] ر$,ً� وََ�-َ�ةً       ُ&َ!�R�ِ �3U6ُ Bً,َ3%ءِ ُ?�Rمِ
 

 Je lui soutirai deux coupes, l’une de salive et l’autre de vin, 
 D’un vin qui a vieilli avant d’être coupé d’eau des nuages.  
 
Mais chez AbÙ NuwÁs, le thème du mélange, comme l’a bien montré 

Bencheikh, s’intègre dans un réseau plus large et plus complexe de motifs et d’images 
dans lesquelles le vin est personnifié, le poète en faisant « une vierge [‘aÆrÁ’ ou bikr] 
ou une épousée [‘arÙs] dans la préparation, le vieillissement, l’éclat et surtout le 
mélange160 ». Le mélange symbolise bien entendu l’union avec la femme aimée. La 
manière dont AbÙ NuwÁs a traité ce thème reste inégalée : « rapports de l’eau et du 
vin, description minutieuse des bulles qui naissent de leur contact [souvent 
comparées à des perles, durr ou lu’lu’], effets de toutes sortes occupent une large place 
dans de nombreux poèmes161 ». Observons seulement ici que ce thème est l’occasion 
pour le poète d’évoquer l’éclat du vin et de le comparer à un feu brûlant, image dont 
j’ai déjà parlé, comme dans ce vers162 : 

 

 آ3�8ََ-� وَِ+`�نُ ا+�Rءِ َ$,5ُ�َ-�       ��رٌ 3�8َ�َُ� �� ���مِ َ�W(�ءِ
 

  Le vin, lorsque la langue d’eau vient le frapper, 
  Ressemble au feu brûlant un fourré de roseaux. 
 
La description de cette pratique est très courante dans la poésie classique et, 

en particulier, dans la poésie mystique, où elle symbolise l’union ou la fusion de 

                                                           
158 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°16, vers 7, p. 129. 
159 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. ÇazzÁlÐ, p. 371 (« lÁ ta‘ÊalÁ bi-mulÁmÐ »), vers 5. 
160 J.-E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 38. 
161 J.-E. Bencheikh, ibid., p. 41. Je renvoie, pour plus de détails sur le traitement de ce thème par AbÙ 
NuwÁs, à la présentation d’ensemble qu’en fait l’auteur, p. 41-47.  
162 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. ÇazzÁlÐ, p. 36, vers 3. 
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l’Amant et de l’Aimé, comme dans ces deux vers du grand poète mystique al-ÍallÁÊ 
(m. 922) qui ne dérogent pas à la règle générale énoncée précédemment 163 : 
 

 gَR�ُجُ ا+Roََ�ةُ ِ��+�Rءِ ا+Hgُلِ � رو�� آgِ  �Rََ�� روُ�َ= �ُ&
      ��3̀ 3َ̀= �6َءٌ َ&  َ�ِ@ذا أَ�َ� أَ�� �� آُ_D ��لِ  َ�ِ@ذا َ&

 

 Ton Esprit s’est mêlé à mon esprit, ainsi que s’allie le vin à l’eau pure. 
 Aussi, qu’une chose Te touche, elle me touche ! Ainsi, Toi, c’est moi, en tout ! 
 
 Loin de ce symbolisme mystique, mais aussi de celui développé par AbÙ 
NuwÁs, à connotation sexuelle, l’évocation du mélange du vin et de l’eau reste, chez 
les poètes anciens, un procédé purement descriptif et très conventionnel qui ne fait 
que rarement l’objet de développements. La seule exception concerne, comme nous 
allons le voir à présent, le cas où cette évocation s’intègre dans la description de la 
femme aimée. 
 

Dans sa bouche un vin frais 
 

 Le goût de la bouche de l’aimée qu’on embrasse est couramment comparé à 
celui d’un vin coupé d’eau pure, le thème du mélange prenant alors seulement une 
dimension érotique. Le procédé qui consiste à insérer un développement bachique 
dans le cadre d’une description de la bouche de l’aimée, dont on sait quel fut le 
succès, est un procédé ancien, attesté, déjà, dans la poésie de nombre de poètes 
anciens. J’en ai cité ou mentionné quelques exemples précédemment, dans des vers 
attribués à ‘Amr b. QamÐ’a164, al-Musayyab165, ‘Antara166, Zuhayr b. AbÐ Sulmä167 et 
ÍassÁn b. ÕÁbit168 notamment. 

C’est en général lorsque la femme sourit (’iÆÁ mÁ tabassamat) que sa salive est 
comparée au vin, comme dans les quatrième et cinquième vers de la BÁnat Su‘Ád de 
Ka‘b b. Zuhayr (mètre basÐÔ) 169 : 

 

Rََ̀�       آ3�8ََُ[ ُ&�َ-ٌ_ ِ��+�احِ َ&! �لU�َُ � �5َارِضَ ذي َ� Nٍ إِذا   اِ�َ%
       BٍQَ�ِ^&َ ِء�& [&ِ Nٍ)َ6َ 3� 4�ِيU6ُ      ُل�Rd&َ �َُأَ�^* وَه aَ\َ�8َ�ِ ٍف�k  

 

  Elle laisse voir des dents éclatantes lorsqu’elle sourit, 
 Comme baignées, deux fois plutôt qu’une, dans un vin 
 

 Coupé d’eau froide, puisée à l’écart, limpide, 
 Dans un ravin exposé au vent du Nord. 
  
Ou bien au sortir de son sommeil, comme dans celui de Zuhayr (ba‘da l-karä) 

ou dans cet autre, qui est l’œuvre de BaššÁr b. Burd (bu‘ayda n-nawmi, mètre 
wÁfir)170 : 

 

                                                           
163 Le dîwân d’al-Íallâj, essai de reconstitution, p. 82. Dans l’un des manuscrits utilisés par Massignon, 
Ìamra est remplacé par qahwa. 
164 The Poems of ‘Amr Son of QamÐ’ah, n°11, vers 13. Voir ci-dessus, p. 11, note 42. 
165 Dans Geyer (éd.), KitÁb al-ÒubÎ al-munÐr, n°6 (vers isolé), p. 351 : wa-ka’anna fÁ-hÁ kullamÁ nabbahtu-
hÁ / ‘Ániyyatun šuÊÊat bi-mÁ’i barÁÎi ; et n°11, vers 4, p. 354 : wa-mahan yariffu ka’anna-hÙ ’iÆ Æuqta-hÙ / 
‘Ániyyatun šuÊÊat bi-mÁ’in barÁ‘i. 
166 ŠarÎ dÐwÁn ‘Antara, n°45, vers 13, p. 61. 
167 ŠarÎ dÐwÁn Zuhayr b. AbÐ Sulmä, n°2, vers 6, p. 40.  
168 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 381, vers 2-3. 
169 La Bânat So‘âd, poème de Ka‘b ben Zohaïr, vers 3-4, p. 93-94.  
170 DÐwÁn BaššÁr b. Burd, vol. 4, p. 74, vers 1. 
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��َ[ِQ�َِ5ُ,�رُودُ ا+!�ر Bٌ,َ�ِ�5 ِا+َ��م .َQ!َ�ُ       آ8ََن3 ��ه�  
 

  Les dents [qu’elle découvre en souriant] sont fraîches ; on dirait, 
  Dans sa bouche, au sortir du sommeil, un vin vieux et fort. 
 

La comparaison est le plus souvent introduite par l’expression (wa-)ka’anna 
fÁ-hÁ (comme si sa bouche), comme dans les vers de ÍassÁn et d’al-Musayyab, ou par 
ka’anna rÐqata-hÁ (comme si sa salive), formule employée par Zuhayr. Pour le reste, le 
style et le vocabulaire sont ceux du mélange, comme dans ces deux vers de ‘Umar b. 
AbÐ RabÐ‘a (mètre basÐÔ) 171 : 

 
 

       �-�  ِ�َQ)`�نَ أَو &� 5َ%3َ,� َ�َ.رR0َُُ� آ8ََن3 ��ه� إِذا &� �( �َw�ِرَِ
 ِ&] &�ءِ أَزهََ� َ+o$ُ Nَ { ِ�ِ[ آََ.رُ  َ�^�بٍ زَل3 5َ] ر�R�ِ �3U6ُ yٍkََءِ

 

   On dirait dans sa bouche, quand de nuit on la visite, 
   Un vin de BaysÁn ou qui aurait vieilli à Éadar, 
 

   Mêlé d’eau des nuages glissant sur les rochers, 
   Une eau limpide que ne trouble aucune impureté. 
 

Cette figure qui consiste à comparer le goût de la bouche de l’aimée à un vin 
frais mêlé d’eau continua d’être employée à l’époque omeyyade puis à l’époque 
abbasside, comme en attestent les vers cités de ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a et de BaššÁr b. 
Burd.  

Une variante de cette comparaison consiste à employer une tournure 
superlative : « Il n’est pas de vin… meilleur que sa bouche ». Comparant et comparé 
peuvent alors être distants de plusieurs vers, suivant la longueur du développement 
descriptif du vin qui est inséré entre eux. En voici un premier exemple, tiré d’un 
poème attribué à Muraqqiš al-AÒÈar dont j’ai précédemment cité le premier vers 
(mètre ÔawÐl) 172 :  

 

 وتُقْدح طَوراً النَّاجودِ على تُعلَّى  ريحها كالمِسكِ صهباء قَهوةٌ وما   

 روحوتُ قَرمد عليها يطان حِجةً عِشْرِين الدن سِباءِ في ثَوتْ   

 مربِح السوقِ من يدنيها لِجِيلان  تَباعدوا يهود من رِجالٌ سباها   

   ببأَطْي طارِقاً جئْتَ إذا فيها مِن  لِ منلْ اللَّيأَلَذُّ فُوها ب حوأَنْص 

 

Il n’est pas de vin jaune d’or, au parfum de musc, 
Versé dans une grande coupe puis servi à la louche, de coupe en coupe ; 

 

Resté prisonnier vingt ans durant dans une jarre 
Cachetée à l’aide d’un enduit et bien ventilée ; 

 

Que des hommes d’entre les juifs ont acheté pour en faire commerce,  
S’éloignant du ÷¡l�n et se rapprochant du marché, espérant faire du profit. 

 

 ِ  [Pas de vin] qui soit plus agréable que sa bouche, pour qui la visite de nuit. 
Oui, sa bouche, la nuit, est plus délicieuse et plus pure encore ! 

 

Le mÁ initial du premier de ces quatre vers a valeur de négation et équivaut ici 
à laysat. Son complément est au début du quatrième vers (bi-aÔyaba min fÐ-hÁ). ‘Umar 

                                                           
171 DÐwÁn ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a, n°135, vers 6, p. 142. 
172 DÐwÁn al-Muraqqišayn, n°1, vers 8-11, p. 88-89. 
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b. AbÐ RabÐ‘a emploie d’ailleurs la même tournure avec laysat à la place de mÁ (mètre 
ÌafÐf) 173 : 

 3NOُ 5ُّ � ِ��+�احِ وَا+Q)Uَ�gَِ_  ا+����رِ وَا+Nُ!(َ    �ً)Q6 =ِ`Rِليست
Q� [&ِ CِQَ(8َ�ِ �-�ُ�%��َ [َQـ        ـ�_ِQ,Rَ+��ِ أَو �َw6ِ إِن �ً� -� ُ)�و

 

   Le goût du camphre et du musc mêlés 
   Puis bus avec du vin et du gingembre, 
 

   Lorsque tu y reviens, n’est pas meilleur que celui 
   De sa bouche, la nuit, si tu le souhaites, ou après midi. 
 

Dans les vers de Muraqqiš, une digression sur le vin est insérée entre les deux 
membres de la phrase principale, digression dans laquelle on retrouve les termes 
traditionnels (qahwatun ÒahbÁ’u) et la comparaison avec le musc (ka-l-miski rÐÎu-hÁ), 
avant un développement consacré à la conservation, au vieillissement et au 
commerce du vin sur laquelle je reviendrai dans la section suivante. 

Ce procédé est également utilisé, dans le registre bachique, par AbÙ Åu’ayb, 
dans le poème duquel il occupe pas moins de six vers (mètre wÁfir) 174 : 

 

 آََ!Qِ] ا+.$ِ= أWَ�ََ�-� ا+�Wُوحُ إِن Bٌ َv�َ ِ&] أَذر�5ِتٍ    وَ&� 
  Bٌ3Q&ِ�6َ إِذا ُ�ِ Qَ� َ&�وحُ ُ&�GّWَ&ُ Bٌ,َ3GWَةٌ 5ُ,�رٌ      

aُQ�4َ+و3��َُ�       ُ$,�لُ َ+-� دَمُ ا+َ�دَجِ ا �-Rُ�ِ3� �0َاv�ُ إِذا 
       ]ِQ َ5َ ��َ�� �ٌDQَ̂ %َ&ُ Hَحُ  و�G�َ BٌQَ�ِ�R$َ Bٍ!َ,َ )َ�ِ 

F0ِ   ٍهَ\�ل Bٍ� ُ&Wَ0َ �-{ِ�& }ِ+ِ�oٌ� وَر$aُفَ َ&�Wبِ ��رَِ
 �قُ وَاِآَ%َ%Nَ ا+ُ�(�حُدَ�� ا+َ!8َ�ِ Qّ)CَQَ ِ&] ُ&َ,(3ِ -� إِذا &�       

 

Il n’est pas de vin d’AÆri‘Át, 
  Comme l’œil du coq, conservé dans des citadelles, 
 

  Maintes fois transvasé et filtré, un vin aux effets dévastateurs, 
  Un vin de Cham, pétulant et gai lorsqu’on le découvre, 
 

  En en rompant le cachet et en le libérant, 
  Semblable alors au sang coulant d’une veine ouverte, 
 

  Ni d’eau folle qu’aurait balayée toute la nuit, 
  Dans une terre inculte, un vent du Yémen chargé d’odeurs, 
 

  Après qu’ait éclaté un nuage porteur d’éclairs et de pluie 
  Dont les eaux viennent se mêler, sous l’effet du froid et du vent, 
 

Qui soient meilleurs que sa bouche qu’on embrasse, tandis qu’apparaît     
L’étoile de la Chèvre et que cessent d’aboyer les chiens.  

 

Le comparant (muqabbali-hÁ) est introduit par la même formule que dans le 
passage de Muraqqiš (bi-aÔyabi min). Mais cette tournure est aussi employée par 
nombre de poètes sans que la comparaison ne contienne d’élément bachique, comme 
dans ces vers d’al-A‘šä qui compare le parfum de la femme décrite à celui d’un jardin 
(mètre basÐÔ) 175 : 
                                                           
173 DÐwÁn ‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a, n°288, vers 6-7, p. 268. 
174 Al-SukkarÐ, ŠarÎ aš‘Ár al-huÆaliyyÐn, vol. 1, n°18, vers 4-9, p. 69. 
175 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°6, vers 14-16. Voir aussi DÐwÁn al-QattÁl al-KilÁbÐ, n°2, vers 8-9, p. 31. 
D’autres poètes emploient cette construction avec naÔfa, « flaque d’eau de pluie » (DÐwÁn al-
Muraqqišayn, n°5, vers 12-13, p. 50 ; Ši‘r Qays b. al-ÍidÁdiyya, n°9, vers 15-17, p.211 ; et DÐwÁn al-NÁbiÈa 
al-Éa‘dÐ, n°3, vers 1-3, p. 213, avec, chez ces deux derniers poètes, la formule wa-mÁ naÔfatun… bi-
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ĝَنِ ُ&!�v0َ       Bٌ)َdَاءُ ��دَ Q َ5َ-� ُ&`ِ(ٌ_ هَِ\ُ_  &� رَوBٌ�َ ِ&] رِ$�ضِ ا+
 ُ$�vِ�ُ= ا+xَRdَ ِ&�-� آَ�آCٌَ 6َِ�قٌ       ُ&َ�ز3رٌ ِ�َ!NِQR ا+َ�(ِ� ُ&�َ%ِ-ُ_

_ُkُlُإِذ دَ�� ا �-�&ِ [ََ̀ �8َ�ِ Hَو       Bٍَ̂  َ$�&ً� d�َ �-�&ِ CَQَ(8َ�َِ� راِ}
 

Il n’est pas de jardin au sol dur et inégal, tapissé d’herbe tendre,  
Verdoyant après que la pluie se soit déversée sur lui, 

 

Recouvert de fleurs qui rivalisent de rires avec le soleil 
Et s’épanouissent pleinement sous le couvert de plantes plus hautes, 

 

Dont le parfum soit, un jour, plus enivrant que le sien 
Ni même meilleur qu’elle quand le soir approche. 
 

Al-QattÁl al-KilÁbÐ utilise quant à lui conjointement deux comparaisons, avec 
le jardin et avec le raisin176 : 

 

ĝَنِ َ��U&َ �ٌGدَ +��ِ Bٌ�َا+َ�.ى رَ$وَ&� رَو A�Rُ$َ       ٌة^�-)ُQ)kََو �-�ُ� 
�-)ُQ�َ�5ُ,�دٍ 5َ,�رٍ ز Nُ!(َ Hَرِقٍ       و�( Dا+َ��مِ ِ&] أُم .َ!�َ CَQَ(8َ�ِ 

 

Il n’est pas de jardin, à al-Íazn, désert arrosé de pluies abondantes,  
Dont la rosée fait ressortir les odeurs et les couleurs,  
  

[Dont le parfum] soit plus agréable que celui d’Oumm ÓÁriq, au sortir du sommeil, 
Ni de grappe dont le raisin rouge soit plus parfumé [que sa bouche].  

 

 AbÙ NuwÁs, enfin, emploie cette tournure superlative pour décrire la beauté 
d’un échanson, comparé ici à une gazelle (mètre ÔawÐl) 177 : 
 

Qَ)�َ �R�َ    Bٍ�َرَو }َ�ِ�`&َ *5��َ Bٌ ا�v0ُ �ً� آَ`� ا+�اآyُِ ا+�zدي َ+-� وَرَ
�&ِ [ََ̀  َ�ِ_ ا+Eَ(ُ� ِ&�ُ[ �6َ�َ[ ا+QUَ. وَا+َ�^�ا ُ[ َ&��Eَاً زانَ ُ&oِ(�اً  �8َ�ِ

 

Il n’est pas de gazelle, paissant au bout d’un jardin luxuriant 
 Que la rosée du matin a revêtu de vertes feuilles, 
   

Qui soit plus belle que lui, sa prestance rehaussant sa beauté intérieure. 
Que dis-je ! Ce sont le cou et le buste de la gazelle qu’on devrait comparer aux siens ! 

 
Scènes bachiques : lieux et personnages 
 

Tous les poètes mentionnés jusqu’à présent ne se contentent pas de décrire le 
vin. Ils le boivent aussi, dans des tavernes (ÎÁnÙt) ou dans des monastères (dayr), en 
compagnie d’amis (nadÐm pl. nadÁmä ou fityÁn Òidq), servi par des esclaves-chanteuses 
(qayna), par des échansons (sÁqin, al-sÁqÐ) ou par des cabaretiers (ÌammÁr), de 
l’aiguière (ibrÐq) à la coupe (ka’s). Je me contenterai ici, après avoir rapidement décrit 
le cadre des scènes bachiques, de mentionner les traits les plus caractéristiques de la 
description des différents protagonistes, tavernier, échanson, chanteuse et 
commensaux. 

Comme le disent Blachère et Masnou, cités par Bencheikh, « jusqu’à la fin du 
Xe siècle, et peut-être après, des couvents d’Iraq et de Syrie étaient fréquentés par le monde des 
                                                                                                                                                                      
’aÔyaba min fÐ-hÁ. Des poètes d’époque omeyyade emploient aussi la même formule avec ×aÈab (étang 
ou mare) au lieu de naÔfa (DÐwÁn ÉarÐr, vol.1, n°39, vers 13-14, p. 267) ; et DÐwÁn ÅÐ al-Rumma, vol. 2, 
n°27, vers 14-15, p.867. 
176 DÐwÁn al-QattÁl al-KilÁbÐ, n°2, vers 8-9, p. 31. 
177 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. E. Wagner, vol. 3, n°108, vers 19-20, p. 142. 
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libertins musulmans qui pouvaient s’y procurer du vin et d’autres plaisirs 178 ». Dans la 
région d’al-ÍÐra se trouvaient de nombreux monastères, et ce dès l’époque des 
LaÌmides. ‘Abd al-ÇanÐ, comme je l’ai déjà signalé, en inventorie près d’une 
quarantaine et cite le plus souvent des vers de poésie dans lesquels ils sont 
mentionnés. AbÙ Du’Ád, qui vécut, je le rappelle, durant la première moitié du VIe 
siècle, en évoque ainsi quelques-uns, comme Dayr al-A‘war (le Monastère du Borgne) 
et Dayr al-SawwÁ (le Monastère de la « Justice » ?)179. Mais ‘AdÐ b. Zayd est semble-t-il 
le seul poète préislamique à en faire le décor d’une courte scène bachique180. Et 
encore sommes-nous loin des scènes dépeintes par AbÙ NuwÁs, comme dans ces 
quelques vers décrivant son séjour à Dayr ÍannÁ (ÅÁt al-UkayrÁÎ) où le vin était 
servi dans de larges coupes par un enfant de chœur « aux hanches arrondies, à la 
taille fine, vêtu de l’aube (midra‘a)181 ».  

‘AdÐ b. Zayd évoque plus volontiers les tavernes d’al-ÍÐra, comme dans ces 
quelques vers composés en prison (mètre sarÐ‘) 182 : 

 

 متى أرى شَربا حوالي أَصيص  يا ليت شعري وأنا ذو غنًى
ظِلُّه لوفٍ باردبيتَ ج   ودواخلُ خُوص فيه ظِباء 

المكفوفُ أردانُه بربوالر  هيصقِّي الرا كتَوديومشي ري 
 قَفوصـعنْبر والغار ولُبنى   ينْفَح من أردانِهِ المِسك والـ
 أَخْضر مطموثًا كماءِ الخَريص والمشْرِفُ المشْمولُ يسقى به
 تباب وقَيدينِ وغِلٍّ قَروص  ذلك حير من فُيوجٍ على الـ

 
Plût à Dieu que j’eusse été riche alors que j’avais 
A portée de main un breuvage conservé dans des jarres, 
 

[Dans] une demeure faite de bris d’amphores, à l’ombre fraîche, 
Grandes aiguières comme des gazelles [sur] des nattes en feuilles de palmier, 
 

Où une troupe de gazelles aux bouts des manches noués 
Déambule avec la lenteur de qui aurait eu les pieds blessés.   
 

Tandis que de leurs vêtements s’exhale un parfum 
Où se mêlent le musc, l’ambre, le laurier et le styrax. 

 

Et où l’on donne à boire d’un vin frais dans de grandes coupes, 
[Un vin] aux reflets verts qu’aurait défloré l’eau des nuages. 
 

Voilà bien qui vaut mieux qu’une troupe devant ma porte, 
Et des chaînes et des entraves qui mettent mon corps au supplice. 
 

                                                           
178  Cité par J.E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 50. 
179  Le Dayr al-A‘war, identifié par certains au Dayr al-ÉamÁÊim, fut bâti par un homme surnommé al-
A‘war (le Borgne), membre du clan des BanÙ ÍuÆÁfa de la tribu d’IyÁd, à laquelle appartenait aussi 
AbÙ Du’Ád. Dans le vers invoqué, il est appelé al-ÍuÆÁfÐ. Ce vers ne figure pas dans l’inventaire de 
Grünebaum. Il est cité par al-BalÁÆÙrÐ dans le KitÁb futÙÎ al-buldÁn. Voir aussi ‘A. ‘Abd al-ÇanÐ, TÁrÐÌ 
al-ÍÐra, p. 49. Le Dayr al-SawwÁ aurait aussi été bâti par les BanÙ ÍuÆÁfa. Voir G. von Grünebaum, 
« AbÙ Du’Ád al-IyÁdÐ : Collection of Fragments », n°67, vers 6, p. 278 ; et le même, DirÁsÁt fÐ al-adab al-
‘arabÐ, n°66, vers 6, p. 348 : bal-ta’ammal wa-’anta ’abÒaru minnÐ / qaÒda dayri s-sawwÁ bi-‘aynin Êaliyyah 
(“Mais regarde avec attention, toi qui vois mieux que moi / [et indique-moi] la direction du 
monastère d’al-SawwÁ, grâce à tes yeux perçants”). Le petit poème en question se présente comme un 
Æikr al-aÔlÁl : ’aqfara d-dayru wa-l-’aÊÁri‘u min qawmÐ (vers 2, “Le monastère et les dunes ont été désertés 
par les miens”) et, plus loin, li-mani Û-Ûu‘nu bi-Ã-ÃuÎä (vers 7, “A qui sont ces palanquins, le matin...”). 
180 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°113, p. 166, reproduit et traduit ci-dessus, p. 12. 
181 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 121 (« AnÃÁ’ al-‘ibÁda »). 
182 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°11, vers 14-19, p. 70-71. 
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 ‘AdÐ décrit la taverne elle-même, ses murs faits de bris d’amphores et le sol 
(ou le plafond) en nattes de feuilles de palmier ; ainsi que des qayna-s (esclaves-
chanteuses) métaphoriquement représentées sous les traits de gazelles. On 
remarquera que la description du parfum du vin qui s’exhale de la coupe ou de 
l’aiguière, spécialement lorsqu’on le coupe d’eau, est ici transposée pour s’appliquer 
aux vêtements des qayna-s, qui dégageant un parfum mêlant rien moins que le musc, 
l’ambre, le laurier et le styrax !183 ‘AdÐ évoque aussi ailleurs une qayna, une aiguière 
dans la main droite, qui sert un vin clair comme l’œil du coq.184 

Al-Aswad b. Ya‘fur, contemporain de ‘AdÐ, évoque quant à lui non seulement 
les esclaves-chanteuses mais aussi le tavernier et l’échanson, dans les vers suivants 
(mètre kÁmil) 185 : 

 

�R� ��َg&ُ Bٍ�َFُ̀ءِ َ?�ادي و+,. َ+-�تُ و+ d(�ب +4اذةٌ        � 
 &] �R0َ ذي َ�\y أَ?]P\�&ُ 3       وا�* �-� +.راهNِ ا�U�lدِ

       �ٌDRdَ&ُ [Q%&��ُ دِ َ$`!* �-� ذو�k�Gُ+8َ�َت أ��&ُ ُ[ &َ] ا� 
 iُQ)+وا   *&A.+آ�+(ُ.ورِ وآ� �dR�َ ِر��دlَ��ِ [َQdR$َ Nٌ5و��ا 

 
J’ai goûté aux plaisirs de la jeunesse, me délectant 
D’un vin clair coupé d’eau des nuages du matin, 

 

Qu’un [cabaretier] à la voix nasillarde, boucles d’oreilles et ceinturon, 
Vendait en échange de drachmes de bon aloi. 

 

[Un vin] versé par [un échanson] portant pendants d’oreilles, 
Les manches retroussées, le bout des doigts rougis de mûres, 

 

Tandis que [des chanteuses] au clair visage, semblables à la pleine lune  
Ou à des statues, douces au toucher, allaient, portant des coupes. 
 

Il faut observer que le tavernier (ÌammÁr) et l’échanson (sÁqin) ne sont pas 
nommés dans ces vers mais désignés par des épithètes toutes deux construites avec le 
relatif ÆÙ (ÆÐ au cas indirect) : tous deux portent des boucles d’oreilles (nuÔafa ou 
naÔafa, pl. nuÔaf ; et tawma, ici au duel). Le premier, observe le poète, a un fort 
accent. Le verbe Èanna dont est tiré le substantif aÈannu signifie littéralement « parler 
par le nez, d’une voix nasillarde ». Ceci laisse à penser qu’il n’est pas arabe, et sa 
tenue, boucle d’oreilles (nuÔafa ou naÔafa, pl. nuÔaf) et ceinturon (minÔaqa, d’où 
munaÔÔaq, « ceint »), tend à le confirmer. En effet, comme le dira plus tard AbÙ 
NuwÁs, le fait qu’il porte un ceinturon (ici zunnÁr) est le signe qu’il n’est pas 
musulman186 : 

 

 إِ+* �Rّ0َ �ِQ�َرٍ gَ�َ+�� ِ�ِ[ ُ�-�ا ُ-�Q%       Nنِ kِ.قٍ َ�. 3Q\ِ&َ �ُ��َkَوَِ�
       �ًR ِ`&ُ xَQ+َ ّ��رُ أَنgُ+ا *��َ �Rّ َ�َ 3 ِ��� 6َّ�ا[Eَ�َ ًا�Q0َ ]ِ�ِ ��ّ�َ�َ 
       Nٍ$َ�&َ [ِ� aِQ`Rَ+ا َ�ُ, �� 5َ * د$ِ] ا�Uُلَ َ+�� ه�� 58َ�ََ�ضَ ُ&gوَرّاً وَ

ِ̂(Aَ= ��هِ�اً         وََ$Rِvُ� �� ا+���Rَنِ ِ&�ُ[ َ+َ= ا+oَ%�ا وََ+ِ�] َ$-�دِي� ُ$
   

 
 

                                                           
183 Le styrax est un arbrisseau de la famille des Styracacées, dont certaines espèces fournissent des 
baumes, également appelés styrax (par métonymie). 
184 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 13-14,  
185 Al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°44, vers 22-25, p. 218. 
186 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 61 (« ÌammÁr yahÙdÐ »), vers 1-4. 
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Combien de fidèles compagnons dont je détournai les montures 
  Pour les mener chez un cabaretier, sur le coup de midi. 
 

  Lorsqu’à sa ceinture nous vîmes qu’il n’était pas musulman, 
  Nous pensâmes tout le bien de lui et lui, de nous, tout le mal. 
 

  Nous lui demandâmes si sa religion était celle du Messie, fils de Marie. 
  Lui nous regarda de travers et nous enjoignit de passer notre chemin. 
 

  Car il était juif, de ces gens qui en apparence vous veulent du bien, 
  Mais qui, en secret, sont prêts à tout pour vous trahir. 

 

Le plus souvent, comme dans ces vers d’AbÙ NuwÁs, le cabaretier est juif 
(yahÙdÐ). Le poète le décrit ailleurs comme un ÆimmÐ, porteur de la ceinture qui les 
caractérise (zunnÁr).187  

Chez les poètes anciens, ce sont surtout les marchands et commerçants qui 
vendent le vin qui sont explicitement décrits comme juifs, comme dans ces deux 
vers, le premier de Muraqqiš al-AÒÈar, déjà cité, et le second d’al-A‘šä (mètres ÔawÐl et 
mutaqÁrib respectivement) 188 : 
 

aُ�ِ�ْ&ُ ِق�À  َ�(�ه� رِ��لٌ &] َ$ُ-�دَ َ�(�5َُ.وا       ِ+FQUِنَ ُ$ْ.�Q-� &] ا+
 

Que certains d’entre les juifs ont acheté pour en faire commerce, 
S’éloignant du ÷¡l�n et se rapprochant du marché, espérant faire du profit. 

 

    �-A$ِ(�ءَ )�فَ َ$-�د-kََوN%ُ0ُ �-Q َ5ََوَأَ�َ�زَه� و    
 

   Un vin aux reflets roux qu’apporta un juif 
   Qui le dévoila alors qu’il était encore scellé. 
 

On retrouve aussi ce commerçant juif (tÁÊir yahÙdÐ) dans ces quatre vers de 
‘AdÐ b. Zayd (mètre ÌafÐf) 189 : 

 

 فِ تُريك القَذَى كُميتٌ رحِيقُ  وفُ كَدمِ الجباكَرتْهن قَرقَ
 نِ فَأَذْكَى مِن نَشْرِها التَّعتِيقُ يصانَها التَّاجِر اليهودِي حولََ

 ن وحانتْ من اليهودِي سوقُ ثم فُض الخِتام عن حاجِبِ الد
 منْدر غِرنيقٌأريحِي غ  شَم خِرقٌ كريمفاستباها أ

 

[Les serveuses] se sont empressées de nous verser un vin frais [rouge] 
Comme le sang des entrailles, contenant de la lie, nectar de couleur fauve. 
 

[Un vin] conservé par le commerçant juif deux ans durant, 
Et dont le vieillissement a rendu le parfum plus pénétrant encore. 
 

Puis le cachet qui scellait l’amphore fut rompu, 
Signe que le temps était venu pour le juif de se rendre au marché, 
 

Pour que l’achètent les plus fiers et les plus généreux des hommes, 
Empressés à donner, jeunes gens au doux visage et au teint de lait.190 
 

                                                           
187 Voir A.S. Tritton, « zunnÁr », p. 571-572. 
188 DÐwÁn al-Muraqqišayn, n°1, vers 10, p. 88 ; et DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°4, vers 10, p. 35. 
189 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°13, vers 9-12, p. 77. 
190 Le sens du mot Èamandar, qui n’apparaît dans aucun dictionnaire, est un mystère. Il faut 
probablement lire Èamaydar (« jeune, tendre »), comme le suggère l’éditeur du dÐwÁn du poète (voir 
aussi Èundar qui a le même sens). C’est le choix que j’ai fait dans la traduction. 
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Autrement dit, la figure du juif, tavernier ou marchand, est, dès avant l’islam, 
l’une des figures habituelles de la poésie bachique. Contrairement à une idée reçue, 
ce n’est donc pas l’islam qui a détourné les Arabes des métiers du vin qui, déjà avant 
l’islam et comme au temps d’AbÙ NuwÁs, étaient l’apanage de non Arabes, Juifs ou 
autres.  

Quant à la figure de l’échanson, elle est souvent introduite par la formule 
yas‘ä bi-hÁ (« que nous sert… ») et suit généralement une description du vin. Cette 
formule introduit une proposition relative sans pronom relatif, son antécédent, « un 
vin », étant indéterminé, mais avec un pronom de rappel (-hÁ pour le vin). Nous 
avons vu un exemple d’emploi de cette formule dans le troisième vers du passage 
d’al-Aswad b. Ya‘fur cité plus haut. Le vin y est servi par un échanson portant deux 
boucles d’oreilles (ÆÙ tawmatayni). La même formule est par exemple employée par 
al-Musayyab, dans le vers ci-dessous, où l’échanson n’a qu’une boucle d’oreille (ÆÙ 
tawmatin) (mètre kÁmil) 191 : 

 

�5 Bٌ,َ3%!َ&ُ ٌف�kِ Bٌ3Q�ِ  P)ِ+َ Bٍ&َ�� ذو �-�ِ *!`$َ 
 

 Un vin de ‘Àna, vin pur qu’on a laissé vieillir, 
 Servi par [un échanson] portant boucle d’oreille, élégant. 

 

On la retrouve encore dans ce vers d’al-A‘šä, qui emploie aussi une épithète 
pour désigner l’échanson (ÆÙ zuÊÁÊÁtin), lequel, ici encore, porte des boucles 
d’oreilles (la-hÙ nuÔafun) (mètre basÐÔ) 192 : 

 

_ُRِ%َ!&ُ ِِ̀���ل  َ$`!* ِ�-� ذو زُ����تٍ َ+ُ[ ُ�َ\nٌD ,َ&ُ       yٌ أGَ�ََ_ ا+
 

  Servi par [un échanson] paré de boucles d’oreilles 
  Le bas de la tunique retroussé, sollicité de toutes parts. 
 

Et chez ÍassÁn b. ÕÁbit encore, qui qualifie l’échanson de « rouge » (aÎmar). 
Ce terme est ambigu : il peut vouloir dire « rougeâtre », terme péjoratif qui ne colle 
pas avec l’image habituelle de l’échanson ; ou « blanc », le terme aÎmar, par 
opposition à aswad (noir), servant à désigner les hommes de race blanche, quand 
bien même leur teint serait brûlé, et, de là, les Arabes par opposition aux non Arabes. 
C’est ce second sens que j’ai retenu dans la traduction de ce vers (mètre sarÐ‘) 193 : 

 

ĝِام  َ$`!* ِ�-� أRَ�َُ� ذو Pُ َ%َ^&ُ       xٍ�ُ��ُ ا+��4ِى 6َ.$ُ. ا+
 

Servi par [un échanson] à la peau blanche, vêtu d’un burnous, 
  Le crâne rasé et la taille robuste sous son ceinturon. 

 

Cette formule introduisant la figure de l’échanson connut un succès certain 
dans la poésie bachique d’époque abbasside. AbÙ NuwÁs l’emploie pas moins de sept 
fois, dont six dans la même position métrique, au début d’un vers de kÁmil, comme 
dans le premier exemple ci-dessous, ou de basÐÔ, comme dans le second194 : 

 

�ِ^ِ̀ �Êَتِ ِ��+ Dُ̂_ ا+َ  �َ%َ&ُ       �ٌ�ِ?َ Bٍ3�?ُ ذو �-�ِ *!`$َ 
 

 Servi par [un échanson] à la voix nasillarde, qui lance des œillades, 
 Son regard ombré de kohl, comme par pure magie. 

                                                           
191 R. Geyer, KitÁb al-ÒubÎ al-munÐr, n°14, vers 10, p. 356. 
192 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°6, vers 41, p. 59. 
193 ŠarÎ dÐwÁn ÍassÁn b. ÕÁbit, p. 381, vers 9. 
194 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 99 (« ‘itÁb al-Ìamr »), vers 3 ; et p. 76 (« Îamal wa-Æi’b »), 
vers 8. 
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��نِ ا+xِRdَ ذو آ�Gd$َ       _ٍGِ ا+QUvََ~ 4�ِي َ�َ _َq&ِ �-�ِ *!`$َCِQ�d�ََو Nٍ  
 

 Servi par [un échanson] comme un rayon de soleil, la croupe rebondie, 
 Qui guérit le compagnon de lit avec [un vin] éclatant et frais. 
 
On retrouve dans ces deux vers la traditionnelle épithète construite avec le 

relatif ÆÙ (« celui qui a »). Ils montrent encore, si besoin était, à quel point la poésie 
d’AbÙ NuwÁs est imprégnée de traits de vocabulaire et de style hérités des poètes 
bachiques des VIe et VIIe siècles. 

La même remarque vaut pour les chanteuses (qayna pl. qiyan), dont la beauté 
est souvent décrite dans des termes similaires à ceux utilisés pour décrire l’échanson : 
peau blanche, teint éclatant, taille fine et svelte, croupe rebondie, etc. Leurs fonctions 
sont d’ailleurs assez semblables, puisque l’échanson doit aussi avoir des dons 
artistiques et éventuellement savoir chanter, tandis que la qayna est aussi souvent 
amenée à servir le vin, comme dans ce vers de ‘AdÐ b. Zayd dans lequel elle est 
dépeinte tenant une aiguière dans sa main droite195. Mais elle demeure avant tout 
une chanteuse (ÈÁniya, muÈniya ou musmi‘a). Le dernier de ces trois termes est 
employé dans ce vers d’al-NÁbiÈa al-Éa‘dÐ (m. vers 670, mètre ramal) 196 : 

 

tG�َ �Qِ?َ [&ِ ِردافlَا BُRَo�َ       Bٌ!َRِ`&ُ Bٌ�َQ� وََ+.َ$�� َ
 

  Une chanteuse à la belle voix nous tient compagnie, 
  La croupe généreuse sans toutefois être trop grosse.   
 
On retrouve la chanteuse dans ce vers d’al-A‘šä où, semble-t-il, un échanson 

l’accompagne de son luth (mètre basÐÔ) 197 : 
 

_vُGُ+ا Bُ�َQ,َ+ا ]ِQ� ~ُD��َ�ُ إِذا       ]ُ!ُRَ`$َ �َ�Wَ+لُ ا�o�َ CٍQU%َ`&َُو 
 

           Et [un luth] répondant, dirait-on, aux petites cymbales 
           Tandis que la chanteuse, à peine vêtue, y allait de son refrain. 
  
Mais le plus souvent, elle s’accompagne elle-même au luth (mazhar), comme 

en témoigne ce vers de Bišr b. AbÐ ËÁzim (m. vers 600, mètre kÁmil) 198 : 
 

 ا+�اهCُِ ا+(iَQ ا+َ��اCَ5ِ آَ�+ُ.&*       ��راً 8َ�ِ$.$-� ا+gRَاهُِ� َ�!gِفُ
 

Il met à notre disposition [des chanteuses] à la peau blanche, aux seins rebondis,  
Telles des statues, / les yeux noirs, entre les mains un luth dont elles jouent. 

 

Nous avons vu plus haut la description que fait ‘AdÐ b. Zayd des qayna-s : 
semblables à des gazelles, elles déambulent lentement en dégageant un agréable 
parfum. Quant à al-NÁbiÈa al-Éa‘dÐ, ce sont leurs croupes généreuses qui retiennent 
son attention ; et pour Bišr, leurs seins rebondis. La description qu’en font les poètes 
                                                           
195 Voir ci-dessus, p. 6. 
196 Ši‘r al-NÁbiÈa al-Éa‘dÐ, n°5, vers 4, p. 245. 
197  DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°6, vers 42, p. 59. Le sens de ce vers n’est pas des plus clairs. D’après les 
commentateurs, le participe mustaÊib (littéralement, « celui qui répond ») désigne le luth (‘Ùd). La 
traduction de Silvestre de Sacy est la suivante : « Le son de sa voix, quand il répondait [à leurs 
agaceries], semblait celui d’une guitare dont s’accompagne une chanteuse négligemment vêtue » 
(Silverstre de Sacy, Chrestomathie arabe, vol. 2, p. 466) ; et celle de Larcher : « Ah ! Le [luth], qui 
répond, dirait-on, aux cymbales / Dans le refrain de la chanteuse dévêtue » (P. Larcher, « Dis adieu 
donc à Hourayra », p. 185). 
198 DÐwÁn Bišr b. AbÐ ËÁzim al-AsadÐ, n°31, vers 15, p. 155. 
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anciens reste en général limitée à quelques traits rapides qui ne leur sont pas 
spécifiques mais qu’elles partagent avec toutes les femmes et, pour partie, comme je 
l’ai déjà signalé, avec les échansons. Leur peau blanche et leur teint clair leur valent 
d’être appelées bÐÃ (blanches, sg. bayÃÁ’) et leur visage est comparé à la pleine lune 
(badr pl. budÙr). Pour leurs grands yeux noirs, elles sont aussi appelées ÎÙr (sg. 
ÎawrÁ’) et sont comparées à des gazelles (Ûaby pl. ÛibÁ’). Enfin, leurs seins déjà bien 
formés et rebondis leur valent l’appellation de kawÁ‘ib (sg. kÁ‘ib). Rien que de très 
conventionnel au bout du compte et il va sans dire que tous ces clichés continueront 
d’être employés par les poètes des siècles suivants. Je n’y insiste donc pas. Une autre 
comparaison, avec une statue (dumya pl. dumä), qu’emploient al-Aswad b. Ya‘fur et 
Bišr b. AbÐ ËÁzim dans les vers cités ci-dessus, ne manque pas toutefois d’attirer 
l’attention. Déjà employée, dans un contexte non bachique, par Imru’ al-Qays et 
‘AbÐd b. al-AbraÒ199, puis par quelques poètes de la seconde moitié du VIe siècle 200, 
elle est ensuite abondamment attestée chez les poètes des siècles suivants, de ‘Umar b. 
AbÐ RabÐ‘a à Ibn al-RÙmÐ en passant par al-Farazdaq, al-WalÐd b. YazÐd ou encore 
BaššÁr b. Burd201. Certains ont cru y voir une influence chrétienne, les statues de 
marbre blanc se trouvant surtout dans les églises202. ‘AdÐ b. Zayd, peut-être le plus 
sûrement chrétien de tous les poètes préislamiques, et dans la poésie duquel on 
trouve quelques « éléments chrétiens », emploie d’ailleurs lui aussi cette image, mais 
les statues auxquelles il compare les belles sont d’ivoire (‘ÁÊ) et se trouvent dans des 
temples (miÎrÁb pl. maÎÁrÐb) plutôt juifs que chrétiens (mètre ÌafÐf) 203 : 

 

  زَهiِQ)َ�ُQ�%َ`&ُ pُ�ُ �� ا+َ�وضِـ       ـآَُ.&* ا+!�جِ �� ا+Rَ^�ر$Cِ أَو آَ�+
  

Comme des statues d’ivoire dans des synagogues et comme 
Des gazelles blanches dans un jardin, beautés pures et lumineuses.  

 

Il nous reste à évoquer les commensaux (nadÐm pl. nudamä’ ; ou nadmÁn pl. 
nidÁm et nadÁmä), amis de confiance et compagnons de table du poète qui 
                                                           
199 DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°8, vers 14, p. 88 : mina l-bÐÃi ka-l-’ar’Ámi wa-l-’udmi ka-d-dumä / ÎawÁÒinu-hÙ 
wa-l-mubriqÁti r-rawÁnÐ (« [Des belles] blanches, comme des gazelles, ou brunes, comme des statues / 
Jeunes vierges dans tout l’éclat [de leur beauté], leurs grands yeux fixés [sur vous] ») ; et The DÐwÁns of 
‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of Asad, and ‘Àmir Ibn aÔ-Óufayl, of ‘Àmir Ibn Ña‘Òa‘ah, n° 27, vers 5, p. 74 : / wa-
ra‘ÁbÐba ka-d-dumä wa-qibÁbi (« Et des belles sveltes et grâcieuses, comme des statues ; et de grandes 
tentes… »). 
200 Bišr b. AbÐ ËÁzim l’emploie à deux reprises, à chaque fois associé à bÐÃ, dans le vers qui vient d’être 
reproduit et traduit ci-dessus (références note 198), ainsi que dans cet autre : ‘aÃÁrÐÔu-nÁ mustaÎqibÙ l-
bÐÃi ka-d-dumä / (« Les hommes de basse condition qui nous sont attachés gardent les femmes à la 
peau blanches, telles des statues », DÐwÁn Bišr b. AbÐ ËÁzim, n°3, vers 21, p. 19). Voir aussi « Ši‘r Qays b. 
al-ÍidÁdiyya », n°4, vers 1, p. 206 : hali l-’udmu ka-l-’ÁrÁmi wa-z-zuhru ka-d-dumä / mu‘ÁwidÁtÐ ’ayyamu-
hunna Ò-ÒawÁliÎu ? («  Ces belles à la peau brune, telles des gazelles, et ces beautés au teint éclatant / 
vont-elles nous permettre de revivre des jours heureux comme ceux-là ? »). 
201 Il serait trop long de donner les références de toutes les occurrences de cette comparaison. ‘Umar b. 
AbÐ RabÐ‘a l’emploie pas moins de cinq fois, dont une fois précédé de bÐÃ. Très souvent, le comparé 
est aussi exprimé par le terme kawÁ‘ib ou, plus rarement, kÁ‘ibÁt, pluriels de kÁ‘ib (« dont les seins 
sont déjà bien formés »), comme chez al-WalÐd b. YazÐd (min kÁ‘ibÁtin ka-d-dumä) ou Ibn al-RÙmÐ 
(ayyatu-hÁ l-kawÁ‘ibu ka-d-dumä). Les deux sont aussi parfois associés : al-bÐÃ al-kawÁ‘ib ka-d-dumä 
(SuÎaym, al-Farazdaq). On trouve aussi al-ÎÙru ka-d-dumä (‘Umar b. AbÐ RabÐ‘a, ZiyÁd al-A‘Êam). 
202 Voir notamment L. Cheikho, Al-naÒrÁniyya wa-ÁdÁbu-hÁ bayn ‘arab al-ÊÁhiliyya, vol. 2, p. 205-206. Il 
faut bien faire attention à ce que Cheikho voyait des chrétiens partout. Dans son célèbre ouvrage sur 
« les poètes chrétiens », il considère comme tels un grand nombre de poètes anciens malgré des indices 
extrêmement faibles. Pour Hechaimé, qui a soumis le travail de Cheikho à la critique, seuls quelques-
uns de ces poètes peuvent avec quasi-certitude être considérés comme chrétiens (P. Hechaimé, Louis 
Cheikho et son livre Le christianisme et la littérature chrétienne en Arabie avant l’islam). 
203 DÐwÁn ‘AdÐ b. Zayd, n°16, vers 4, p. 84.  
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l’accompagnent dans ses beuveries. Ils sont souvent introduits par la formule wa-
fityÁni Òidqin (« (Et) combien de jeunes gens de confiance »), que le contexte soit ou 
non bachique, comme dans les deux vers suivants, respectivement attribués à Imru’ 
al-Qays et à ‘AbÐd b. al-AbraÒ (mètre ÔawÐl tous les deux) 204 : 

 

ُ̀^َ�ةٍ       َ�,�&�ا Q�َ �ً!QR�ََ] �5ثٍ و�d�ََانِ �ِ �ُq!َ�َ .� وَِ�%�Qنِ kِ.قٍ َ
 

  Combien de jeunes gens de confiance n’ai-je réveillés, au point du jour. 
  Ils se levaient comme un seul homme, ivres et prêts à tous les excès. 
 

�ُQ�َOَ .�  Nُ-ِQ َ5َ       رِدا}� وَ�� xِR6َ ا+َ�-�رِ دُ��ضُوَِ�%�Qنِ kِ.قٍ َ
 

Combien de jeunes gens de confiance n’ai-je protégés 
De mon manteau, tandis que disparaissait le soleil. 

 

 Dans ces deux vers, la formule d’introduction et suivie d’un verbe à la 
première personne de l’accompli précédé de qad. C’est également le cas dans ce vers 
de RabÐ‘a b. MaqrÙm qui introduit une scène bachique (mètre ÔawÐl) 205 : 
 

  kِ.قٍ َ�. kََ(^ُ� Bً�َF�ُ       إِذا ا+.$ُ= �� َ��شٍ ِ&َ] ا+َ Qِ_ َ)���3وَِ�%�Qنِ
 

  A combien de jeunes gens de confiance n’ai-je servi d’un vin clair, 
  Tandis que chantait le coq, au plus profond de la nuit.  
  

Deux siècles plus tard, AbÙ NuwÁs continue d’employer la formule consacrée 
dans un contexte similaire (mètre ÔawÐl) 206 : 
 

    N-ُAQ\ِ&َ �ُ��َkَ .�    إِ+* �Rّ0َ �ِQ�َرٍ gَ�َ+�� ِ�ِ[ ُ�-�اوَِ�%�Qنِ kِ.قٍ َ
   

Combien de fidèles compagnons dont je détournai les montures 
  Pour les mener chez un cabaretier, sur le coup de midi. 

  
 Chez les poètes préislamiques comme chez AbÙ NuwÁs, les descriptions 
physiques des commensaux du poète sont rares et vagues207. Leurs visages sont beaux 
(ÎisÁn al-wuÊÙh), comme le dit al-Musayyab b. ‘Alas dans le vers ci-dessous (mètre 
mutaqÁrib) 208 : 
 

 و�6ََبٍ آِ�امٍ ِ�`�نِ ا+�z�ُ       pِ���ُد$ُ-Nُ ا+�dَ�َاتُ اِ�ِ%��را
 

  Et des compagnons de table généreux, aux beaux visages, 
  Qui, dès le petit matin, présentent les premiers signes de l’ivresse. 
  

Leur teint est éclatant (bÐÃ al-wuÊÙh, littéralement « blancs de visage »), 
comme dans ce vers d’al-A‘šä (mètre ÌafÐf) 209 : 
                                                           
204 DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°9, vers 8, p. 91 ; et The DÐwÁns of ‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of Asad, and ‘Àmir Ibn 
aÔ-Óufayl, of ‘Àmir Ibn Ña‘Òa‘ah, n°10, vers 11, p. 34. 
205 DÐwÁn RabÐ‘a b. MaqrÙm, n°4, vers 11, p. 24. 
206 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. A.‘A. al-ÇazzÁlÐ, p. 61 (« ÌammÁr yahÙdÐ »), vers 1. J’ai déjà reproduit et 
traduit ce vers, ainsi que les trois suivants, ci-dessus, p. 41. 
207 Voir J.E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 65. 
208 Ce vers n’a pas été recensé par R. Geyer, KitÁb al-ÒubÎ al-munÐr. Il est cité par Ibn Qutayba, KitÁb al-
ma‘ÁnÐ al-kabÐr, vol. 1, p. 459. Dans la MawsÙ‘a ši‘riyya, il est le premier vers d’un poème qui en 
compte huit. Ibn Qutayba cite aussi le deuxième vers : kumaytin takÁdu wa-’in lam taÆuq / tunaššÐ ’iÆÁ 
s-sÁqiyÁni –stadÁrÁ (“Un vin aux reflets fauves qui, sans même y goûter, vous enivre lorsque les 
échansons le font circuler”). 
209 DÐwÁn al-A‘šä al-KabÐr, n°32, vers 50, p. 215. 
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 ن3 ال       �6َبَ ِ&�ُ-Cٌ5ِ�W&َ N أَ���قُوََ�.ا&* �iُQ ا+pِ���ُ آ8ََ
 

  Et des compagnons de table au teint éclatant dont l’assemblée 
  Est telle un troupeau d’étalons et de pur-sangs. 
 
 Les deux poètes emploient respectivement les termes šarb et nadÁmä pour 
désigner leurs compagnons. Le second, nous l’avons vu, est le pluriel de nadmÁn, 
synonyme de nadÐm. Quant au premier, il est celui de šÁrib (« buveur ») et désigne 
donc à proprement parler les compagnons avec qui l’on boit. 
 Soit dit en passant, les deux mêmes expressions s’appliquent aussi aux 
femmes, comme dans ces deux vers, le premier de Muraqqiš al-Akbar et le second 
d’al-Aswad b. Ya‘fur (mètres ÔawÐl et kÁmil respectivement) 210 : 
 

yِ+ِّ̀�ا  َ��اNُ5ِ أْ���رٌ َ��اِ}ُ� ُ�.3نُ       ِ�`�نُ ا+��DQ+َ pِ��ُ�ُتُ ا+
 

  Vierges vivant dans le confort, vallées verdoyantes, plantureuses, 
Leurs visages sont pures merveilles, leurs cous comble de grâce. 
 

Q�       Nٌ5ِآ(�دَِ$�\,َ] َ&!ُ�و�ً� وهُ]3 َ��اlا Bُ,Q� iُ ا+pِ���ُ ر
 

  Elles parlent un langage raffiné et vivent dans le confort. 
  Leurs visages sont d’un blanc éclatant et leurs tailles sveltes. 
 

Mais plus que l’aspect physique des compagnons, ce sont leurs qualités 
morales que les poètes s’attachent à décrire, leur noblesse, leur grandeur d’âme, leur 
générosité, leur fidélité. Le plus souvent, ces descriptions sont naturellement insérées 
dans des développements de faÌr, tout comme le sont les vers bachiques prenant 
prétexte de la description des compagnons. Comme nous l’avions signalé, les vers 
bachiques insérés le sont le plus souvent dans des développements de nasÐb ou de 
faÌr. Pour ce qui est du nasÐb, nous avons vu qu’un des procédés d’insertion 
bachique les plus courants consistait à comparer le goût de la bouche qu’on 
embrasse à celui d’un vin frais. Nous voici maintenant en présence d’un procédé 
courant d’insertion de vers bachiques dans un morceaude faÌr : les compagnons 
d’armes ou d’aventures sont aussi compagnons de table, avec qui boire du bon vin et 
prendre du plaisir. Les thèmes développés dans ce cadre étant essentiellement des 
thèmes de faÌr, je ne m’y attarde pas. Disons seulement qu’AbÙ NuwÁs donna de ces 
compagnons d’ivresse les plus belles des descriptions, au sujet desquelles je renvoie à 
la présentation qu’en fait Bencheikh.211 
 
En guise de conclusion : lecture du livre de Muhalhil b. YamÙt sur les plagiats d’AbÙ NuwÁs 
 

Cette étude ne se voulait pas une présentation complète du genre bachique, 
dont nombre d’aspects ont été laissés de côté. Elle avait pour seul but de souligner la 
remarquable continuité du vocabulaire et du style bachiques, depuis ces poètes du 
VIe siècle qui en sont les premiers représentants jusqu’aux poètes bachiques 
classiques, au premier rang desquels figure AbÙ NuwÁs. Elle a ainsi permis de mettre 

                                                           
210 DÐwÁn al-Muraqqišayn, n°9, vers 4, p. 59 ; et al-MufaÃÃal al-ÂabbÐ, Al-mufaÃÃaliyyÁt, n°44, vers 27, 
p. 219. 
211 J.E. Bencheikh, « Poésies bachiques d’AbÙ NuwÁs. Thèmes et personnages », p. 65-67. Rappelons 
aussi que, dans les scènes bachiques dont le récit est occasionné par la présentation des compagnons 
du poète, est défini tout un art de la table, un ensemble de règles à suivre pour bien se comporter dans 
ces assemblées. 
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en relief le rôle joué dans la genèse du genre par les poètes ayant fréquenté la cour 
d’al-ÍÐra durant la seconde moitié du VIe siècle. Il semble bien, en effet, que ce soit à 
al-ÍÐra que le genre bachique ait connu ses premiers développements, dans la 
seconde moitié du VIe siècle, avec des poètes comme ‘AdÐ b. Zayd et al-Aswad b. 
Ya‘fur et, avant eux, Óarafa, al-Musayyab et Muraqqiš al-AÒÈar. Ce sont 
vraisemblablement ces poètes qui ont défini le vocabulaire, les images et les thèmes 
traditionnels de la poésie bachique, dont se sont inspirés tous les poètes des 
générations et des siècles suivants, à commencer par ces poètes du VIIe siècle que sont 
al-A‘šä et ÍassÁn b. ÕÁbit. 

Les ouvrages consacrés à la poésie bachique arabe n’accordent pourtant 
qu’une place réduite à ces poètes préislamiques, à l’exception notable d’al-A‘šä, qui 
est sans conteste celui qui, parmi ceux-ci, a composé le plus grand nombre de vers 
bachiques. Son influence sur les poètes des générations et des siècles suivants est 
incontestable. AbÙ NuwÁs va même jusqu’à terminer deux poèmes en citant le 
premier hémistiche du poème qu’al-A‘šä dédia à Hurayra, ce clin d’œil venant, dans 
les deux cas, après plusieurs références ou allusions au nasÐb de ce même poème212. Il 
est pourtant non moins incontestable qu’al-A‘šä a lui-même hérité d’un style et de 
techniques déjà éprouvés par ses prédécesseurs, parmi lesquels ‘AdÐ b. Zayd qui 
semble bien l’avoir directement influencé. 

On peut se poser la question de savoir pourquoi ces poètes ne se sont pas vus 
accorder, chez les auteurs, classiques comme modernes, qui ont traité du genre 
bachique, la place qui semblait devoir leur revenir, celle de véritables précurseurs. La 
lecture du chapitre du livre de Muhalhil b. YamÙt sur les plagiats d’AbÙ NuwÁs qui 
est consacré au genre bachique permet d’apporter un premier élément de réponse213. 
Le premier cas relevé par Muhalhil est celui-là même que cite Ibn Qutayba dans 
l’introduction de son Livre de la poésie et des poètes et que j’ai évoqué dans 
l’introduction de cette étude214 : il faut soigner le mal par le mal, en l’occurrence 
boire une autre coupe de vin pour se remettre de la première. Le deuxième concerne 
la comparaison du vin au sommeil, le premier s’emparant de l’esprit comme le 
second des paupières. Le premier des deux vers ci-dessous est un vers que Muhalhil 
attribue à al-Uqayšir (m. 699)  et le second est d’AbÙ NuwÁs (mètres kÁmil et basÐÔ 
respectivement) 215 : 

 

َ̀  + !,_ أ4ُ0َْ ا+َ�ْ�مِ ���G�ْlَنِ       ��8س راحٍ أ4ُ0َْه� !* إ+�3َ�
 

  Et il vint à moi avec un verre de vin qui s’empare 
  De votre esprit comme le sommeil de vos paupières. 
 

 �Gء8َ�َُرَ�َ � ِ&] Nِ�َ اِ���$BًQَ�ِ�k Pِ       آ�R3�8ََ أ4ُ0َه� ِ��+َ!Qِ] إِ?
 

  Elle versa alors, par la bouche de l’aiguière, un vin pur 
  Qui s’empare [du buveur] comme de l’œil le sommeil. 
 
Suivent un certain nombre de cas d’emprunts à des poètes omeyyades comme 

ÉarÐr (m. 728), al-Farazdaq (m. 728) ou ÕÁbit QuÔna (m. 728), voire à des poètes plus 
tardifs encore comme BaššÁr b. Burd (m. 783)216 ; puis un vers, attribuée à un poète 
appartenant à la tribu des BanÐ Qušayr (wa-qÁla ba‘Ãu BanÐ Qušayr), où la salive de la 
                                                           
212 DÐwÁn AbÐ NuwÁs, éd. E. Wagner, vol. 3, n°222, vers 11b, p. 255 ; et n°223, vers 8b, p. 256. 
213 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 70-95. 
214 Voir ci-dessus, p. 1-2. Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 70. 
215 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 71-72. 
216 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 72-74. 
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bien-aimée est comparée à un parfum dont le vendeur demande un prix exorbitant 
(mètre raÊaz double) 217 : 

 

ْ̀%�ُ&-� آ�R�8 رِ$َ,ُ%-� َ�ْ!َ. ا+َ��ى &ُ �-� *+�? BٌRQ\+َ 
 

  Sa salive, au sortir du sommeil, [semble imprégnée] 
  D’un musc mis en vente à un prix exorbitant. 
   
AbÙ NuwÁs employa la même image en l’appliquant au vin qu’on mélange 

avec de l’eau (mètre ÔawÐl) 218 : 
 

َ̀�مُ �U�ِ [َQ�َرِ  �R6َلٍ إِذا 3U6ُ� َ�,�لُ Q� xَ�َ���َ       Bٌ,َQ,5َ-� ا+
 

 Un vin frais qui, lorsque mélangé, ressemble à de la cornaline, 
 Et, dès que mis en vente, est l’objet des surenchères des marchands. 
 

Mais Muhalhil ne cite pas ce vers de ‘AbÐd b. al-AbraÒ qui, déjà, employait 
cette même idée d’un parfum si cher que personne ne peut en payer le prix219 : 

 

�+�z+ا [ِRَqَ+��ِ ُع�\`�ُ H =ِ`Rِ+ا [َ&ِ       BٍRَQ\+َ aِ$��ِ ءَت�� �)Wَ+آ8ََن3 ا 
 

Comme si le vent d’Est était venu chargé du parfum d’une fiole 
De musc, si précieuse que personne ne pouvait en payer le prix. 

 

Et il ne mentionne pas non plus celui-ci, qui est l’oeuvre de RabÐ‘a b. 
MaqrÙm (mètre kÁmil) 220 : 

 

    _ِ3o)َ&ُ �َQ?َ NِQo+ا Nُ$�َآ �ٌِ̀  kَ-(�ءَ BَQَ�ِ�k ا+َ,4ى أَ? * ِ�-�       َ$
 

Un vin aux reflets roux, pur et sans dépots, vendu à prix d’or 
Par un homme de bien, aux tentes accueillantes, qu’on ne peut soupçonner d’avarice. 
 

L’exemple suivant est un vers d’al-Uqayšir à nouveau. On y trouve d’abord la 
comparaison avec l’œil du coq puis, dans le second hémistiche, la formule ‘alä waÊhi 
(litt. « sur le visage de… ») pour dire « en compagnie de », avec pour complément 
nudmÁn (des commensaux)221 : 
 

 على وجه نُدمانٍ يروق المنادِما  شُربها  و كَأْسٍ كَعينِ الديكِ باكَرتُ
 

  Un verre [d’un vin] comme l’œil du coq, que j’ai bu de bon matin, 
  En compagnie des plus admirables des commensaux.  
 

Ces deux formules sont également employées par AbÙ NuwÁs dans le vers 
suivant222 :  

 

 (�دِ ا+�RUَلِ رNِQ0َوَآ8َسٍ آََ!Qِ] ا+.$ِ= ��َ�� َ�ُ! ��A       5َ * وَ�ِ[ َ&!
 

  Une coupe [d’un vin] comme l’oeil du coq, à laquelle je bus toute la nuit 
  En compagnie d’un être d’une divine beauté et tout de douceur. 

                                                           
217 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 74. 
218 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 74. 
219 The DÐwÁns of ‘AbÐd Ibn al-AbraÒ, of Asad, and ‘Àmir Ibn aÔ-Óufayl, of ‘Àmir Ibn Ña‘Òa‘ah, n°15, vers 16, 
p. 49. 
220 Al-IÒfahÁnÐ, KitÁb al-aÈÁnÐ, vol. 22, p. 109, avec la variante ilyÁsiyyatun au lieu de ÒÁfiyatu l-qaÆä. 
221 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 75. 
222 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 75. 
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Comme nous l’avons vu, la comparaison avec l’œil du coq est ancienne. On 
la trouve déjà dans des vers de ‘AdÐ b. Zayd, al-MutanaÌÌil, AbÙ Åu’ayb et al-A‘šä. 
Plus loin, Muhalhil cite ce vers d’AbÙ al-HindÐ qui parle d’un vin qui laisse le plus 
beau parleur sans voix223 : 
 

aُQWGَ+ا ]ُ�ُ�d$َ [َQ� �ُqَ $ََو       ]ُ�6َا�ً� َ$-�بُ ا+4ِّ��نُ �5 
 

  Un breuvage qui fait fuir les mouches / et rend aphones  
  Les plus éloquents, pour peu qu’ils y goûtent. 
 

AbÙ NuwÁs reprend cette même image dans le vers suivant224 : 
 

 َ�َ.عُ ا+Gَ%* وَآ�R3�8ََ       ِ�ِ `�ِ�ِ[ ِ&�-� 0ََ�س
 

   [Un vin] qui laisse le jeune homme comme si 
   Sa langue avait été frappée de mutisme. 
 

Mais d’autres avant eux l’avaient déjà employée, à commencer par Imru’ al-
Qays, dans ce vers déjà cité 225 : 
 

َ̀,�مِ �ِ ]ُRَ`�ِ }ُ+ِ�o$ُ ٌبَ ِ+`�َ�ُ[       &�م�kَوَآ8ََن3 �6رَِ�-� أ 
 

La langue de qui en boit semble avoir été frappée 
    De paralysie ou par quelque maladie s’insinuant dans son corps. 
 

Ces quelques exemples suffisent à montrer que Muhalhil n’a pas cherché, 
sinon en deux ou trois occasions, à remonter jusqu’à l’origine de telle ou telle image. 
Mais signalons à sa décharge que tel n’était pas son objectif. La liste des poètes 
mentionnés par Muhalhil n’en reste pas moins révélatrice de ce manque de 
« profondeur historique ». Les poètes préislamiques ou muÌaÃram-s sont rares. 
Muhalhil cite des vers d’al-ËansÁ’ et de deux poètes de HuÆayl, AbÙ KabÐr et AbÙ 
ËirÁš, sans contenu proprement bachique226. Al-A‘šä est cité à plusieurs reprises, 
tout comme ÍassÁn b. ÕÁbit227. Seuls trois poètes préislamiques ont droit de cité : 
Imru’ al-Qays, Qays b. al-ËatÐm et ‘AdÐ b. Zayd228. Qui plus est, ce dernier, au 
contraire d’al-A‘šä, de ÍassÁn et de poètes d’époque omeyyade comme al-AÌÔal et al-
Uqayšir, n’est mentionné que pour un plagiat concernant une description du trépied 
qui soutient la marmite (a×fiyÁ’, a×fiyya ou i×fiyya pl. a×Áfin et a×ÁfÐ) et qui n’a donc 
rien de bachique, sinon le contexte. Autant dire que la place qui est accordée à ‘AdÐ 
est extrêmement marginale. Pour le reste, ce sont les prédécesseurs immédiats d’AbÙ 
NuwÁs qui se taillent la part du lion, AbÙ TammÁm et AbÙ al-HindÐ notamment, 
cités à six et cinq reprises respectivement.  

L’examen d’autres ouvrages ou parties d’ouvrages consacrés à la poésie 
bachique, tant classiques que modernes, confirme cette impression que les poètes du 
VIe siècle sont en général mentionnés à la va-vite et que le rôle précurseur des poètes 
d’al-ÍÐra dans la genèse du genre, pour peu qu’il en soit question, n’est évoqué que 
de manière allusive. De là à penser que des ouvrages comme celui de Muhalhil 
                                                           
223 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 77. 
224 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 77. 
225 Voir ci-dessus, p. 24 et note 133 ; DÐwÁn Imri’ al-Qays, n°15, vers 9, p. 115. 
226 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 78 (al-ËansÁ’), p. 84 (AbÙ KabÐr) et p. 85 (AbÙ ËirÁš). 
227 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, pp. 70, 87, 89 et 93 (al-A‘šä) ; et pp. 79 et 90 (ÍassÁn). 
228 Muhalhil b. YamÙt, SariqÁt AbÐ NuwÁs, p. 90 (Imru’ al-Qays) ; p. 87 (Qays b. al-ËaÔÐm) ; et p. 86 
(‘AdÐ b. Zayd). 
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auraient eu une influence sur l’histoire d’un genre, le genre bachique en l’occurrence, 
il n’y a qu’un pas. La lecture du chapitre consacré aux plagiats bachiques laisse en 
effet à penser qu’AbÙ NuwÁs aurait surtout plagié des poètes tardifs qui lui étaient 
de peu antérieurs, ce qui ne paraît pas correspondre à la réalité. L’anecdote sur 
l’apprentissage d’AbÙ NuwÁs est bien connue. Son maître, le grand transmetteur 
(rÁwiya) Ëalaf al-AÎmar, à qui il avait fait part de son désir de devenir poète, lui 
enjoignit d’abord de mémoriser mille qaÒÐda-s anciennes. Ceci fait, AbÙ NuwÁs se 
présenta devant son maître devant qui il déclama les mille poèmes. Satisfait, ce 
dernier lui demanda alors de ne revenir le voir qu’après les avoir tous oubliés. Ce 
n’est qu’alors que l’apprenti fut déclaré apte à l’exercice du métier de poète. Bien 
entendu, il est fort peu probable qu’AbÙ NuwÁs ait réellement oublié tous les vers 
appris, comme en témoigne notamment le plagiat manifeste d’un hémistiche de 
Zuhayr b. AbÐ Sulmä dont j’ai fait état plus haut229. Quoi qu’il en soit, cette 
anecdote, pour peu qu’elle soit véridique, montre qu’AbÙ NuwÁs a reçu une 
formation poétique on ne peut plus traditionnelle, basée sur la mémorisation de 
poèmes anciens, ce qui explique pourquoi il reste, en dépit de sa volonté affichée de 
rompre radicalement avec les Anciens, très influencé par leur style, comme cette 
étude sur le style bachique a permis de le montrer. 

Quant à l’influence des poètes d’al-ÍÐra sur la tradition poétique arabe 
classique, elle ne se limite pas au style bachique. Ces poètes ont aussi, semble-t-il, 
joué un rôle important dans la popularisation de mètres comme le ÌafÐf, le ramal et 
tout un ensemble de mètres courts230 ; et dans la genèse de la grande qaÒÐda à visée 
panégyrique. D’après Jacobi, qui tente d’éclairer la genèse du genre, « la comparaison 
de textes censés avoir été composés durant la première moitié du VIe siècle donne 
l’impression que les poètes s’essayaient [alors] à différentes séquences, certaines 
restées sans équivalent […]. Il apparaît aussi que la séquence nasÐb-raÎÐl est déjà 
largement acceptée, alors qu’il n’existe pas de consensus en ce qui concerne la partie 
finale de la qaÒÐda 231 ». A la fin du VIe siècle, la structure tripartite semble au 
contraire s’être généralisée et les transitions entre parties paraissent plus cohérentes. 
Pour étayer sa démonstration, Jacobi choisit trois poèmes jugés représentatifs des 
différentes phases de cette évolution. Il se trouve, et ce n’est peut-être pas un hasard, 
que les poèmes choisis ont été composés par des poètes ayant fréquenté la cour d’al-
ÍÐra, soit, par ordre chronologique, ‘AbÐd b. al-AbraÒ, al-Musayyab b. ‘Alas et al-
NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ. Quoi qu’il en soit de la validité de la thèse de Jacobi, fort 
séduisante mais malheureusement peu en accord avec les faits et leur chronologie, le 
rôle joué par ces poètes dans la genèse de la grande qaÒÐda polythématique et dans sa 
définition canonique par Ibn Qutayba paraît indéniable. Hamori montre pour sa 
part, dans son livre sur les panégyriques qu’al-Mutanabbi (m. 970) dédia au prince 
hamdanide d’Alep, Sayf al-Dawla, que le poète s’est à l’évidence inspiré, dans 
plusieurs de ses œuvres, d’un poème d’al-NÁbiÈa al-ÅubyÁnÐ232. Ces exemples 
témoignent de l’importance de ce que Grünebaum appelait « l’école d’al-ÍÐra233 ». 
Frolov soulignait pour sa part, dans une étude consacrée à la seule métrique, 
l’apparente continuité entre les « poètes d’al-ÍÐra » avant l’islam, les poètes dits 
« ÎijÁziens » d’époque omeyyade, avec ‘Umar b. RabÐ‘a comme chef de file, et la 
plupart des poètes de cour d’époque abbasside, d’AbÙ TammÁm à al-BuÎturÐ, en 

                                                           
229 Voir ci-dessus, p. 26-27. 
230 Voir B. Paoli, De la théorie à l’usage, chapitre 5. 
231 R. Jacobi, « The Origins of the QaÒÐda Form », p. 23. 
232  A. Hamori, The Composition of MutanabbÐ’s Panegyrics to Sayf al-Dawla, p. 76-81. 
233 G. von Grünebaum, « Pre-Islamic Poetry ». 
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passant par AbÙ NuwÁs, MuÔÐ‘ b. IyÁs ou encore AbÙ al-Šamaqmaq, représentants du 
« type de ÍÐra », par opposition aux types « bédouin » et « classique234 ». Enfin, 
j’avais moi-même fait observer que les poètes issus de tribus d’Arabie orientale (Bakr, 
TaÈlib, ‘Abd al-Qays), et notamment ceux qui n’avaient vraisemblablement pas été en 
contact direct avec al-ÍÐra, étaient eux aussi du type « de ÍÐra », suggérant par là que 
ce dernier devait peut-être beaucoup à ces poètes d’Arabie orientale qui sont les plus 
anciens poètes arabes dont la poésie ait été conservée dans des proportions 
significatives. En poussant plus loin encore la spéculation, il est possible d’imaginer 
que le style poétique qui se développa à al-ÍÐra durant la seconde moitié du VIe 
siècle soit, d’une certaine manière, la « synthèse » entre une tradition originaire 
d’Arabie orientale et des éléments non arabes, iraniens, byzantins ou autres, qui 
restent, malheureusement, en l’absence de sources exploitables, difficiles à identifier 
de manière sûre. 
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